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Correction Correction 
1875. Temps moyen. Ascension droite. de l’éphém, Distance polaire. de l’éphém. 
Janv. 13... KES ro VUS —0,28 88. 2.50,8 +37 
19*. ,-10.30.33,2 6.27.21,47 —0,60 :61.51.20,7  +0,6 
102 0010.30.33/8%8r6.27.21,58 —0,49  Gr.br1.21,9 +1,8 
20 .01,:412.32.15,8 7:33. 9,36  —o,63  63.11.56,6 —5,4 
20 7.05 .41.82 .16,0 1.438 0.51 —0,48 63,12. 0,4 —1,6 
30... 19. 9.48,7. 15.49. 6,44 —0,32 
20... 110-0007 916.43 :28,02 —0,54 
Févr. 8... 2. 7.36,3  23.21.44,84 —0,21 
ÉLho 4.32.43,3 1.59. 7,12 -—0,35 
16 8.20.40,3 6::3.93,72 —0,58 G1.41. 9,6 —o,8 
16 fév 8.20.40,5 6..:3.33,87 —0,45  61.41.12,6 +2,2 
106 00009395 0 9. 8.40,90 —0,79 68.42.21,3 —3,9 


_— 


(*) Observations faites aux instruments de Gambey, 
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—0,40 
—0,54 
—0,50 
—0 ,29 
—0,43 
—0,42 
—0,71 
—0,51 
—0,39 
—0,36 
—0,43 
—0,70 
—0,42 
—0,56 
— 0,27 
—0,42 
—0,33 
—0,37 
—0,28 
—0,55 
—0,08 
—0,41 
—0 ,26 
—0,68 
2179 
—0,70 
—0,58 
—0,52 
—0,Ô1 
—0,52 
—0,31 
—0,42 
—0,17 
—0,34 
—0,13 
—0,28 
—0 ,20 
—0,93 
—0,95 


(*) Observations faites aux instruments de Gambey. 
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Ascension droite. 


h bise 

8.44.48,78 
9.41.45,65 
10.33.24 ,13 
14.20. 2,94 
14.20. 2,76 
15. 742,60 
15. 7.42,66 
16.51.34,22 
16.51.34,30 
17.47.23 ,15 
19.47.23,25 
18.44.32,06 
#1.00,48,03 
14.50. 2,46 
17.27.12,61 
17.27.12,08 
19.21.46,21 
19.21.46,08 
224 5. 0,85 
2.18.52,68 
3.17. 4,06 
9:327-12,00 
13.44.10,80 
16.10.57 ,80 
16.10.57,88 
0,59 


19.56.14 ,54 
21.45.46 ,80 
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—0,67 
—0,53 
—0,40 
—0,20 
—0,37 
—0,40 
—0,34 
—0,48 
—0,40 
—0,22 
—0,13 
—0,53 
—0 ,32 
+— 0 , 39 
—0 ,38 
—0,31 
—0,40 
—0,53 
—0,78 
—0,92 
—0,89 
—0,87 
—0,25 
—0,41 
—0,34 
—0,22 


—0,33 
—0,84 
—0,71 
—0,72 
—0,66 
—0.92 


—0,86 


—0,27 
—0,21 
—0,01 
—0,12 
—0,25 


{*) Observations faites aux instruments de Gambey. 


Distance polaire, 
67. >. 8,2 
71.49.43.5 


106. 3.40,6 


110.36.27,0 


116.54.23,8 
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RS 
—4,8 
— 1,9 


—0,8 


118.12,59,4  —1,8 
118. 4.36,5 —1,5 
109.14.49,7  —2,6 
109 14.50,3  —2,0 
117.08.59,8 ©‘—1,7 
117. 0.106,86 <+0,3 
117. 9.10,7 —+0,2 
105.28.25,3 +4,4 
73.41. 0,6 +6,6 
68.18.15,7 <+4,3 
102.33.21,1  —0,2 
115.23.44,6 —o,3 
117.37.30,0 —17,3 
117.53.46,6 —1,0 
115.46.24,2 +2,6 
107.25.44,9  +o,6 
107.25.48,1  .+3,9 
101.40,33,6  <+5,2 
101.40.31,6 +3,2 
62.18.32,5 ° 2,0 
61.25. 5,6 —2,0 
105.45.10,9  —3,6 
114.18. 0,0 —1,4 
117. 1e20,9 —1,0 
116.59.23,0 —1,3 
98. 3.26,9 <+3,0 
76.. 
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Correction Correction 
1875. Temps moyen. Ascension droite, del’éphém. Distance polaire. de l’éphém. 
Sept. 10.. LS: FRE 0,73 g1.13.21,0 +5" 1 
Octob. 6... 6.10. 38° ,018. r0.58,/05 —0,01  118.41.25,6% +.3,0 
D RE 6.53.49,8 20. 2.54,10 —0,31 118,33.19,8  +1,8 
12.4.44.10:060105;60,003.32,m9,74 — 0,29 94.38.59,8  +1,2 
16.810099 3.14.58,01 — 1,10 68. 9.14,4  +1,1 
20 00. AT 47e 42 2h, e 12.74 M6; GZ —0,84 
Noy Wa. 3. 3: 0,2:.017. 50 6,59 —0,46 
eh 7.59.34,1).028 16.906,57 — 0,49 
13,R0£6 #2,07133,9 3.47. 6,73 —0,73 65.52.40,3 —2,4 
15*F:p0.x4.69:41,7 6. 7.279,36 — 0,92 61.26.48,8 1,5 
Die, vel 075: 6.32.53;61,023.34. 27505 —0,/4 94. 1.22,1 °+5,1 
Ga. 6.32:53,84.023 34.27.28 —0,27 94. 1.18,8.  +1,8 
ne; 7.17.45,0 0.29-20592 —0,64 87.24. 9,3  +4,8 
VE 9.19.45,2 0.293.285 09 —0,41 87.24. 7,9  +3,5 
14.4:00.14.10:99,2 7.01.19,07 —0,92 64.12. 0,0 +5,4 


» Les positions conclues ont été comparées aux éphémérides du Vauti- 
cal Almanac, déduites des Tables de Hansen. » 


NAVIGATION.— Deuxième Note sur la transformation de l Astronomie nautique, 
à la suite des progrès de la Chronométrie (**); par M. Yvox Virrarcrau. 


« Méthodes des cercles et des courbes de hauteur. — En exposant les mé- 
thodes de la nouvelle navigation, nous avons suivi un ordre qui nous 
a permis de les présenter comme offrant la solution nécessaire du pro- 
blème de la navigation astronomique, en l’état actuel des données de ce 
problème. 

» Aux solutions directes, trop compliquées dans la pratique, nous avons 
substitué la solution indirecte que fournit la méthode des équations de 
condition, en partant de la valeur approchée des coordonnées de la posi- 
tion du navire ou du point estimé. Dans les cas extrêmement rares, où 
cette position se trouverait trop incertaine, on peut recourir utilement à 
la méthode de Sumner, transformée par l'emploi des cartes marines. 


» À un moment donné, les astres occupent des positions déterminées, 
relativement à des plans entraînés dans le mouvement diurne de la Terre, 


(*) Observations faites aux instruments de Gambey, 
(**) Suite à la Note de la séance du 6 mars. 
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Les positions des principaux de ces astres se déduisent aisément des éphé- 
mérides astronomiques, quand on choisit pour plans coordonnés celui 
du premier méridien et le plan de l'équateur. Dans ce cas, la direction 
d’un corps céleste est fixée par ses longitude et latitude géographiques, 
de la même manière que la position d’un point de la surface de la Terre 
supposée sphérique : la longitude de l’astre s’identifie avec son angle horaire 
et la latitude avec sa déclinaison. 

» Concevons donc une sphère sur laquelle on ait tracé les grands cercles 
représentatifs du premier méridien et de l’équateur; il suffira de connaître 
l'heure du premier méridien, à laquelle on aura fait l'observation de la 
hauteur d’un astre, et de tirer des éphémérides la position de cet astre, 
pour être en état de marquer sur la surface de la sphère le point où le 
rayon vecteur mené du centre de la Terre à l’astre rencontre la surface 
sphérique. Prenons ce rayon vecteur pour axe d’un cône ayant son som- 
met au centre de la Terre, et décrivons, autour de cet axe, une surface co- 
nique, en donnant, à la demi-ouverture du cône, une amplitude angulaire 
égale à la distance zénithale de l’astre ou au complément de sa hauteur 
observée H, réduite au centre de la sphère : la trace de la surface conique 
sur la sphère sera un petit cercle, auquel on a donné le nom de cercle de 
hauteur, et sur la circonférence duquel se trouve nécessairement la posi- 
tion de l'observateur : il est visible, en effet, que la distance zénithale, qui 
serait observée d’un point quelconque de ce petit cercle et réduite au 
centre de la Terre, serait égale au demi-angle au sommet du cône. On ne 
manquera pas de remarquer que, si l'observation pouvait donner l'azimut 
de l’astre, la position du point se trouverait entièrement déterminée. Dans 
l'impossibilité de se procurer une valeur assez exacte de l’azimut, on est 
obligé de recourir à une seconde observation de hauteur. En supposant ces 
observations simultanées, il est clair que l’une des intersections des deux 
cercles de hauteur représentera la position du navire. Entre les points ainsi 
obtenus, la confusion n’est pas possible ordinairement; dans le cas où il 
pourrait y avoir incertitude, la considération d’un relèvement azimutal de 
l’astre suffirait, malgré ses erreurs, pour lever la difficulté. Terminons ce 
rapide exposé, en faisant remarquer que l’on peut toujours ramener à un 
même horizon plusieurs observations de hauteur, dans le cas où elles ne 
sont pas simultanées, 

» Le problème de la détermination du point se trouve ainsi ramené à 
celui de l’intersection de deux petits cercles de la sphère, dont on connait 
les centres et les rayons. La nécessité d'obtenir le point à 1 minute ou r mille 
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marin près oblige à recourir au calcul. Connaissant, en effet, les équations 
en coordonnées polaires de chacun des deux petits cercles, on peut cal- 
culer les coordonnées d’une suite de points voisins sur chacun d’eux, et 
déduire, par voie d’interpolation, celles de l’un des points d’intersection. 
» Le triangle sphérique ayant pour sommets le zéuith, l’astre observé 
et le pôle, fournit la relation suivante : 


(1) sinH = sinLsinD + cosLcosDcos(£g — £,), 


où l’on désigne par H la hauteur observée et réduite au centre de la Terre, 
£, la longitude géographique de l’astre, D sa déclinaison, Let £ les lon- 
gitude et latitude du lieu de l'observation. Cette relation entre les va- 
riables L et £ est l'équation polaire du petit cercle de hauteur. 

» Or, le calcul de L en fonction de £, ou inversement, est assez com- 
pliqué, lorsqu'on fait usage des transformations usitées dans la Trigono- 
métrie sphérique, pour n’offrir aucun avantage sérienx dans la pratique. 

» Un de nos jeunes officiers de marine, M. Hilleret, s’est proposé d’exa- 
miner le parti que l’on pourrait tirer de l'emploi des cartes marines, pour 
le tracé des courbes de hauteur, nom sous lequel on désigne la courbe re- 
présentative des cercles de hauteur, dans le système de projection de Mer- 
cator : M. Hilleret a établi en conséquence l’équation de la courbe de hau- 
teur; il en a décrit les principales propriétés, et donné la position de ses 
centres de courbure. L'analyse de cet officier présente une assez grande 
complication, qui disparait lorsqu'on a recours à l'emploi des fonctions 
hyperboliques, ainsi que nous le lui avons fait remarquer. 

» Par une simple transformation de coordonnées, nous obtenons l’équa- 
tion des courbes de hauteur. En distinguant les trois cas qui se pré- 
sentent, nous donnons à notre équation trois formes distinctes qui sont 
extrêmement simples, et se prêtent avec une égale facilité à la discussion 
et aux calculs numériques. 

» Désignant par x et y les coordonnées linéaires du point {L, £) dans le 
système de projection de Mercator (les x étant comptés dans le sens des 
longitudes et les y dans celui des latitudes), R représentant le rayon de la 
sphère à l'échelle de la carte, on a, entre les coordonnées rectangulaires et 
sphériques du point (L, £), les relations 


(2) Ch: 7 = Rlogtang(45°+ 1); 


dont la seconde est l'expression linéaire des latitudes croissantes : il reste 
à éliminer £ et L entre ces équations et l’équation (1) du cercle de hauteur. 
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» L’élimination se fait de la manière la plus simple, en posant 
(3) 1 = logtang (45° + £L), 
relation qui entraîne les suivantes 
(4) sinL= taug, cosLrcosh — 1, tangL = sin] (*). 


» Au moyen de ces diverses relations, on obtient l’équation générale des 

courbes de hauteur, sous la forme 
5 55 2 sinH — sin? sinD — cosDcos =" 

(01 co5 = sin = Eee à 
où x, et £ , sont liés par la première équation (2). 

» Z désignant la direction azimutale de l’astre observé, mesurée de y 
vers x, on obtient aisément 

dy 

(6) 7 — — tangZ, 
relation qui montre que la direction de la tangente aux courbes de hauteur 
se confond avec celle de la tangente aux cercles de hauteur. 


» Désignant par x, et y, les coordonnées du centre de courbure au 
point(x,y),ona 


cosH : cosH 
RASE RES sn2(#) re y À Fu 
cos D cos" cos Dcos TE 


cosZ; 


d’où l'expression suivante du rayon de courbure p: 


(8) , p=+R cos H 


T — T 


cos D cos 


» Les formules précédentes se simplifient lorsque l’on considère les trois 
cas que présente la position du pôle (y) relativement au cercle de hau- 
teur. | 


(*) Dans ces formules et les suivantes, les lettres gothiques désignent des fonctions 
hyperboliques. 


{(**) On a encore 
Æ — 


æ— «x =: Rtang 


(584) 


» 1° Pôle extérieur au cercle de hauteur : sin?H >> sin?D. 
» On pose 


a AT . 
k sin = sinD, 


R ALERT k 
(9) | d'où + et k>o; 
ko! =sinH à 
LR SIR ; 
puis 
pe Ces sèé k L 
R cer b cosD? 
6 


alors l’équation de la courbe de hauteur peut être mise sous les deux formes 
suivantes : 


Z— x a Y—Y = b Z—x 
1 cos & ui de «052 RE = LOS COS , 
L 


(10) cos 


» Il est visible que & et b sont les deux demi-axes de la courbe, que 
cette courbe est symétrique par rapport aux deux axes coordonnés, et 
qu’elle est formée par une suite d’ovales allongées dans le sens des méri- 
diens, égales, équidistantes et comprises entre des parallèles à l'axe 
des x, etc.; on a les deux expressions suivantes pour l’azimut : 


He de PT os æ, { Condition : 
a R b R ; . T—X 
(11) tape nee sinZ et sin 
tltg 27 MANS 
R R de mêmes signes. 


» Les coordonnées du centre de courbure deviennent 


/ Ts T—T F a Y—Y 
(12) XX = — Rtang—"; ARE NTI EEE 


» 2° Pôle intérieur au cercle de hauteur : sin?H < sin? D. 
» Posons 


gsm— = sin H, 
\ Vo A . 
(15) : d'où :}> et gde même signe que D. 
gs — sinD; 
» Soient encore 
, cosD La 
(14) sine = y — 2 R: 


4 
‘ 
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l'équation de Ja courbe de hauteur prendra les deux formes 
(15) ait co in sir à 
RSA R Lg RAT CRE LA 
» La figure de la courbe est celle d’une espèce de sinusoïde; elle pré- 
sente une infinité de centres équidistants, indépendamment du point 


(&'o, Jo). Ces centres sont situés sur le parallèle 74. On a, pour l’azimut et 
les coordonnées des centres de courbure, les expressions 


. LT —%% 
HS b ; b SIN —— 
6 œ = STE LT A Less D 
(16) tangZ = tang tang & QUE LE 
05 
(179) tr À = 7 D 'ang +, Fe =" Root 7? 


» 3° Pôle situé sur la circonférence du cercle de hauteur : sin°D = sin°H. 
» L'équation de la courbe de hauteur est 


FE SP positif 
(18) R_— + logcos + néant 
, . 4 
» L’azimut Z est donné par la formule 
/ MIE PE Ter t RS + positif 
(19) Z= = —— + (0° où 180°): négatif 


l'ambiguïté relative au choix à faire entre zéro et 180 degrés est levée par 


.. . OL; : . , 
la condition que sinZ et sin Kg soient de signes contraires. 
L 


» Les coordonnées du centre de courbure et son rayon p sont 


L—X R négatif 
(20) PER lane ee, y LR, ge — à 


T1} positif 


» La courbe de hauteur est symétrique par rapport au méridien qui 
passe par le point (xs, Yo) : elle se compose d’une suite de branches 
égales, comprises entre des asymptotes parallèles aux méridiens et dis- 
tantes de la quantité xR : ces branches sont séparées par des bandes de 
largeur égale à l'intervalle des asymptotes et qui ne contiennent aucun 
point de la courbe; elles s'étendent d’un seul côté, dans le sens des y, et 
leurs sommets sont situés sur un même parallèle, celui du point (xs, Yo), 
qui est lui-même un de ces sommets. 

» À l'inspection des équations (10), (13) et (18), on reconnait que le 

CG. B,, 1876, 17 Semestre, (T, LXXXII, N° 44.) 77 


( 586 ) 
calcul de plusieurs points de chacune des courbes peut s'effectuer avec 
la plus grande facilité. L'emploi des coordonnées linéaires était utile pour 
la discussion théorique; mais, si l’on observe que les cartes marines 
offrent des divisions en degrés, au lieu de parties égales du rayon, il con- 
vient, lorsqu'on veut exécuter des calculs, de revenir aux coordonnées 


sphériques ; par exemple, de remplacer — = par £ —£, : on peut con- 


T et 2 


j è ’ ee ve " . 
server les rapports Rx Jusquau moment où l’on parvient à un système 


PA 


de valeurs de É 


et £, communes aux deux courbes dont on cherche l'in- 


” 
tersection; ayant obtenu la valeur de R° 00 transformera cette valeur au 


moyen de la Table des latitudes croissantes, et l’on pourra marquer le 
point sur la carte. On remarquera que, si le bord de la carte, parallèle 
aux méridiens, portait des divisions en partie du rayon, dont l’origine 
füt à l'équateur, on se trouverait dispensé de recourir à la Table des lati- 
tudes croissantes. 

» Le mode de calcul qu'on vient d'indiquer est un retour à l’emploi 
des coordonnées sphériques; il semble donc qu’on eüùt pu se dispenser 
d'effectuer les transformations qui sont nécessaires quand on veut faire 
usage des coordonnées linéaires. La transformation a cependant été très- 
utile, puisqu'elle a permis de substituer, aux formules usuelles de la Tri- 
gonométrie sphérique, d’autres formules bien plus faciles à appliquer. 

» On objectera peut-être que le manque de Tables de fonctions hyper- 
boliques s'oppose à ce que l’on puisse utiliser les nouvelles formules. 
Voici quelques renseignements sur ce point : 

» Des Tables de ces fonctions ont été calculées par Lambert, auquel on 
doit leur introduction dans la Science : ces Tables sont trop peu étendues 
pour être couramment utilisées. Gudermann, dans son Traité des fonc- 
tions exponentielles, a donné des Tables incomplètes. À l’occasion d’un tra- 
vail sur la grande comète de 1863, que j'ai eu l’honneur de présenter à 
l’Académie, des Tables de sinus et cosinus hyperboliques à treize déci- 
males exactes ont été communiquées, comme pièces à l'appui du Mé- 
moire. Ces Tables, calculées par M Yvon Villarceau, n’ont point été 
publiées. M. Hoüel, en publiant des Tables de ces mêmes fonctions, fait 
connaître qu'en 1863 M. Gronau a publié, à Danzig, des Tables des 
fonctions circulaires et hyperboliques. Enfin, en 1872, un ex-ingénieur, 
M. le major Vladimir Vassal, a fait imprimer, chez M. Gauthier-Villars, de 
nouvelles Tables à cinq décimales, qui sont disposées, comme celles de 
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M. Hoüel, de manière qu’une Table de fonctions circulaires se trouve 
être en même temps une Table de fonctions hyperboliques. Ce résultat est 
obtenu moyennant l'addition d’un nouvel argument dit hyperbolique, 
lequel se confond avec la fonction qui sert à exprimer les latitudes crois- 
santes, et de doubles en-têtes au haut et au bas de chaque colonne. 

» Qu'il nous soit permis d'exprimer le regret que des fonctions aussi 
importantes pour la théorie et d'une utilité pratique si considérable n’aient 
pas encore trouvé place dans notre enseignement public. 

» Nous serions très-heureux de voir notre marine prendre l'initiative à 
cet égard. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations de température faites au Muséum pendant 
l’année météorologique 1875, avec les thermomètres électriques placés à des 
profondeurs variant de 1 à 36 mètres sous le sol, et résumé de dix années 
d'observations; par MM. Brcouerez et Enm. Brcouerez. (Extrait.) 


« Nous avons établi au Muséum, depuis 1863, une série d’appareils 
thermo-électriques donnant très-exactement la température, chaque jour, 
et cela au-dessus du sol, jusqu'à 20 mètres, puis au-dessous, d’une part, 
dans la partie supérieure du sol, de zéro à 1 mètre, d’autre part depuis 
1 mètre jusqu’à 36 mètres, de 5 mètres en 5 mètres. Dans les parties su- 
périeures du sol, les observations ont lieu plusieurs fois par jour, afin de 
comparer les changements de température qui se produisent concurrem- 
ment avec ceux de l’atmosphère; dans les parties inférieures, ou les varia- 
tions diurnes ne sont plus sensibles, cela n’est pas nécessaire, et il suffit 
d'observer plusieurs fois par mois. 

» Chaque année nous présentons le résumé de ces diverses observations 
à l’Académie; aujourd’hui, nous ne parlerons que des observations faites 
de r à 36 mètres, et prochainement nous indiquerons les résultats obtenus 
dans la partie supérieure du sol, suivant qu'il est dénudé ou couvert de 
végétaux. 

» Les observations sous terre se font au moyen d’un câble thermo- 
électrique composé de sept circuits différents dont les soudures sont pla- 
cées chacune de 5 en 5 mètres, pénétrant dans un puits foré. La première 
est à 6 mètres, la dernière à 36 mètres. Un autre cäble séparé donne la 
température à 1 mètre de profondeur. Les fils se trouvent garantis de 
l’action de l’eau et des corps voisins, comme on l’a fait connaitre anté- 
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rieurement à l’Académie; la méthode d'observation dite par compensation, 
due à l’un de nous, est également décrite (1). 

» Les tableaux des observations de l’année météorologique 1875 (com- 
mençant au 1* décembre 1874 pour se terminer au 1° décembre 1875), 
n°% { et 2, qui ne se trouvent pas dans cet extrait, donnent les températures 
de chaque jour à 1 mètre, et mensuelles à partir de 6 mètres, telles que se 
font les lectures du thermomètre; mais le zéro se maintenant depuis trois 
ans à + 0,13, il est nécessaire de faire subir cette correction aux nombres 
indiqués. Cette correction est faite du reste dans les tableaux suivants, où 
se trouvent (n°3) les moyennes des saisons trimestrielles, ainsi que les 
moyennes annuelles pendant dix ans (n° #). 


TABLEAU N° 3. 


Température moyenne en 1875. 


"©" "2 — > 
Hiver Printemps Eté Automne 

Profondeur. (déc., janv., fév.). (mars, avril, mai). (juin, juill., août), (sept., oct., déc.) Année. 

m 0 Le) a? Le) o 
Era e 2 6,95 7,49 13,92 14,43 10,70 
ARTE A 12,59 10,96 11,34 12,63 11,08 
ET RL 11,96 11,78 11,92 12,05 11,93 
OR 12,01 11,97 12,19 12,29 12,11 
DA PPT 12,17 12,10 12,10 12,10 12,14 
207: 12,26 12,40 12,61 12,49 12,44 
Ds er 12,933 12,36 12,34 12,37 12:00 
36..,.. 12,47 12,47 12,47 12,47 12,47 


» On reconnait, d’après les tableaux { et 2, qui seront publiés dans le 
Mémoire, qu’à 1 mètre de profondeur la variation de température de 
l'hiver à l'automne a été environ de 7 degrés; à 6 mètres, la température 
la plus basse s’est trouvée au printemps et elle n’a été inférieure à celle de 
l’automne que de 1°,67; au delà, les variations atteignent à peine + de 
degré; le tableau précédent, n° 3, montre qu’à 31 mètres la température 
n’a varié que de 0,04, probablement en raison du motif qui sera ainsi in- 
diqué ci-après; à 36 mètres, la température est restée constante. 

» Si les terrains dans lesquels sont fixés les appareils étaient parfaitement 
homogènes, les changements dans la température se feraient avec régula- 
rité, et, les variations diurnes n'étant plus sensibles à partir de 1 mètre, les 
différences entre les moyennes extrêmes de chaque couche iraient en di- 


(1) M. Bxcquerez, Mémoires de l’Académie, t. XXXII et XXX VIII, p. 175. 
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minuant d’une manière régulière, à mesure que la profondeur augmenterait, 
de sorte que ces différences diminueraient en progression géométrique 
quand la profondeur angmenterait en progression arithmétique; en outre, 
à partir de 8 ou 10 mètres, les variations seraient inverses de celles de la 
surface, et la température serait plus élevée en hiver et moins élevée en été; 
mais il faut remarquer que les effets calorifiques dépendent non-seulement 
des variations de température à la surface du sol, dues aux changements des 
saisons et à l’état du sol lui-même, comme on le verra dans le prochain 
travail, mais encore de la conductibilité des différentes couches de terrains 
et de l’infiltration des eaux pluviales et souterraines qui viennent modifier 
la température des couches qu'elles traversent. 

» Tel est le cas qui se présente ici: jusqu’à 12 mêètres, les appareils sont 
dans une terre sableuse de remblai à partir de laquelle, jusqu’à 15 mètres, il 
y a une couche de marne d’un peu plus de 2 mètres d'épaisseur; puis vient 
une couche de calcaire allant jusqu’à 24 mètres, où commence l'argile 
plastique, de sorte que les trois dernières soudures sont, la première (à 
26 mètres) près de la partie supérieure de l'argile plastique, et les deux 
autres (à 31 et 36 mètres) en plein dans cette même couche. Or, à 15 ou 
16 mètres, et de 24 à 26 mètres, à la partie supérieure des deux couches 
d'argile, se trouvent deux nappes d'eau souterraines qui se dirigent vers la 
Seine, la seconde étant plus puissante que la première, et qui doivent modi- 
fier les effets calorifiques. Aussi, jusqu’à 11 mètres, dans nos expériences, 
les variations de température se font avec régularité comme dans un sol 
homogène, et le maximum a lieu en hiver et le minimum en été (tableaux 
n% { et 2 non rapportés ici); mais à 16 et à 26 mètres, où se trouvent les 
masses aquiferes, les variations se font en sens contraire de celles à 11 me- 
tres et de même qu'à la surface du sol, c’est-à-dire que le maximum de 
température a lieu en été etle minimum en hiver; cet effet a lieu surtout à 
la partie supérieure de l’argile plastique, à 26 mètres sous le sol du Muséum, 
où se trouve la plus forte nappe d’eau, et la variation de température atteint 
4 degré. Entre les deux nappes, à 21 mètres, la température est restée sensi- 
blement constante : au delà, à 36 mètres, c’est-à-dire à 12 mètres dans l’ar- 
gile plastique, elle n’a pas varié non plus. 

» On comprend dès lors que, la température annuelle moyenne à l'air libre 
n'étant pas la même, les changements dus à l'infiltration des eaux doivent 
apporter également une légère différence dans les températures annuelles 
moyennes des couches de terrains. C’est en effet ce qui a lieu, pour quel- 
ques-unes des couches étudiées ; pour le reconnaitre, nous avons réuni en 
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tableau le résumé des cbservations faites au Muséum avec les mêmes appa- 
reils depuis 1863; il n’y a eu qu’une interruption pendant quelques-uns 
des mois de 1870 et de 1871; on a alors dix années complètes qui con- 
duisent au tableau suivant pour les moyennes annuelles : 


TEMPÉRATURE MOYENNE ANNUELLE (*). 


Moyenne 
1872, | 1873. | 1874. | 1878. des 
dixannées 


PROFONDEUR. 


Terre subleuse de remblai. 
Id. 

Marne. 

A 15°, nappe aquifère. 

Calcaire. 

Calcaire. 

A 24”, argile plastique; 

nappe aquifère. 

Argile plastique. 


Id. 


(*) Les températures sont corrigées de la variation du zéro du thermomètre. 


» On reconnait que les températures moyennes annuelles de ces dix 
années vont en croissant régulièrement à partir de r mètre jusqu’à 36 mè- 
tres, très-sensiblement en raison de 1 degré par 30 ou 31 mètres de diffé- 
rence de niveau, sauf en ce qui concerne la soudure à 26 mètres; l’ano- 
malie mensuelle observée à 16 mètres disparait donc à peu près dans la 
moyenne des dix années, mais la perturbation due à la plus forte nappe 
aquifère, à 26 mètres, subsiste encore et donne un léger excès de tempéra- 
ture de quelques centièmes de degré au-dessus de la température qui 
serait donnée si l'accroissement était régulier à toutes les profondeurs. 
Quant à la température à 36 metres, elle est constante depuis plusieurs 
années et égale à 12°,42; et les tres-faibles différences que l’on peut re- 
marquer d’une année à l’autre, surtout au moment où l’on a installé les 
appareils, en 1863, peuvent provenir des déterminations expérimentales 
elles-mêmes. Ce tableau montre encore que l'influence des températures 
élevées de l’atmosphère, dans ces dernières années, s’est fait sentir jusqu’à 
la profondeur de 1 mètre, car on trouve à ce niveau, en 1868 et 1869, 
puis en 1873 et 1874, des températures moyennes annuelles supérieures à 
la moyenne générale. 
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» On voit avec quelle précision l’on peut, à l’aide de cette méthode, dé- 
terminer les températures dans des points éloignés des observateurs; nous 
n'avons pu opérer, bien entendu, que dans les terrains qui sont à proxi- 
mité du laboratoire de Physique du Muséum; mais les appareils, installés 
d’une manière permanente, donnent très-exactement la marche diurne 
mensuelle et annuelle de la température dans ces différentes couches et, 
d’après les résultats obtenus, on peut comprendre combien il serait impor- 
tant pour la Physique terrestre d'appliquer ce procédé à l'étude de la 
répartition de la chaleur et des variations de la température pouvant dé- 
pendre de causès atmosphériques ou autres, dans les roches et les terrains 
de diverse nature, car on arriverait à connaître comment l’équilibre calo- 
rifique s'établit entre l’action solaire et celle des couches profondes de la 
terre rv 


CHIMIE. — Sur la siliciuration du platine et de quelques autres métaux ; 
par M. BoussineauLr. 


« Des recherches sur le maximum de carburation du fer ayant appelé 
mon attention sur l'intervention du silicium dans les produits des hauts- 
fourneaux, j'ai été conduit à reprendre d’anciennes études sur la combi- 
naison de ce métalloïde avec le platine, en les étendant à l’iridium, au 
palladium, au ruthénium. 

» On sait que le platine, chauffé à un feu de forge, dans un creuset bras- 
qué avec du charbon de bois, fond en un culot cristallin et fragile à ce point 
qu’il est facile de le pulvériser. Cette fusion fut opérée pour la première 
fois dans le laboratoire d’Arcueil, par Collet-Descotils, qui considéra le 
régule obtenu comme un carbure (1). Plus tard je trouvai que le platine 
fondu au contact du charbon contenait du silicium dont j'attribuai l’ori- 
gine aux cendres siliceuses de ce combustible. Berzélius confirma ce résul- 
tat en admettant que du carbone uni d’abord au métal exerçait ensuite 
une action réductrice sur l’acide silicique du creuset. Ainsi, dans l'opinion 
de l’illustre chimiste suédois, la siliciuration présentait deux phases dis- 
tinctes : carburation préalable du platine, réaction du carbone combiné 
sur la silice. 

. » Dans les expériences que je fis autrefois, la présence du silicium avait 


ER 


été mise hors de doute. En traitant le régule par l’eau régale, on en retira 


1) Annales de Chimie et de Physique, 1° série, t, LXVII, p. 89. 
“| »P 
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de la silice; mais le carbone, en supposant qu’il en existât, pouvait avoir 
été brülé par le réactif; son absence dans le métal n’était donc pas suffi- 
samment établie; de nouvelles recherches devenaient nécessaires pour dé- 
cider si réellement du platine carburé se trouvait uni au platine siliciuré. 

» Les matériaux employés pour brasquer les creusets ont été, d’un côté, 
du charbon de bois, du graphite presque pur; du charbon de sucre, ne 
laissant pas de résidu appréciable, quand il est convenablement préparé; 
de l’autre, de Ja silice pure dérivant du fluorure de silicium, quand il 
s'agissait de préparer des brasques silicifères. 

» Dans la première partie de ce travail, j'ai constaté l’augmentation de 
poids que le platine et quelques autres métaux éprouvent quand on 
chauffe à une température très-élevée, dans une brasque formée d’un mé- 
lange de charbon et de silice, de manière à obtenir un culot. 

» Voici le résumé de ces expériences rapportées à 100 de métal: 


Platine sapin 96 Li Ste LA NAT s 2,2 à 5,9 
Iridium... mp6. Ci te -- 3,7 à 7,0 
Palladium ./% 2,424: 4e pren 3,4 - 
Ruthénium 4442.10 0 42 AU IS ERA. DE 


» Les trois derniers métaux avaient été préparés par M. Henri Deville. 
Cette augmentation de poids du platine pendant sa cémentation ou sa fu- 
sion dans une brasque silicifère, je l'ai attribuée au silicium. Pour savoir 
si le platine siliciuré est réellement exempt de carbure, on l'a placé dans 
un tube de porcelaine maintenu au rouge vif et traversé par un courant 
d'oxygène; dans aucun cas, on n’a recueilli d'acide carbonique dans Îles 
appareils condenseurs. Toujours le métal a augmenté de poids, par suite 
d’une oxydation du silicium qui y était combiné. J'ai cru devoir, comme 
contrôle, rechercher si le platine s’unirait au carbone, en le chauffant à 
de très-hautes températures dans une brasque épaisse de charbon ne ren- 
fermant pas la moindre trace de silice. Les expériences, qu'on avait toute 
raison de croire des plus simples, puisqu'il s'agissait uniquement de con- 
stater si le poids du métal augmentait, ont présenté néanmoins de singu- 
lières anomalies et révélé des faits assez inattendus, décrits dans mon Mé- 
moire, Je me bornerai ici à en mentionner quelques-uns. + 

» Le platine en lames minces, chauffé au blanc éblouissant dans une 
brasque de charbon de sucre, n’éprouva aucune modification; le palladium 
fondit en un culot, offrant toutes les propriétés du métal pur. 

» Les creusets en porcelaine vernissée qu’on avait employés résistaient 
mal aux températures excessives, ils se ramollissaient ; plusieurs fois, ils en- 
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trèrent en fusion. On les remplaça par des creusets en terre réfractaire, 
supportant, sans être déformés, la chaleur à laquelle le fer devient liquide. 
On les enlevait aisément du foyer, si l’on avait pris la précaution de les po- 
ser sur des supports en magnésie. Dans les creusets de terre brasqués avec 
du charbon exempt de silice, le platine fut fortement altéré; dans certains 
casil fondit après que son poids se fut accru de 0,02. Ce n’était pas du char- 
bon qui était entré dans le métal, mais du silicium. . . . . . . . . . . . 

» Ainsi, à une haute température, dans un creuset de terre brasqué avec 
du charbon pur, le platine avait subi exactement les mêmes modifications 
que détermine du charbon auquel on a mêlé de la silice. 

» Une série d’expériences a, dès lors, été exécutée pour étudier cette 
migration de la silice du creuset à travers une couche épaisse de brasque; 
je rapporterai un seul résultat. 

» Pour que la silice présentät une grande surface au charbon et 
afin d'apprécier par la balance la quantité qui pénétrait dans le com- 
bustible, on plaça dans un creuset de terre des fragments de quartz 
hyalin d’une transparence parfaite et qu’on avait préalablement chauffés à 
un feu très-fort, pour en éliminer toutes les matières volatiles. Le creuset, 
rempli de charbon et fermé, était maintenu, pendant une heure, à une cha- 
leur des plus intenses. Dans trois opérations, le quartz perdit plus de 6,07. 

» Le charbon pur, après avoir été chanffé avec le quartz, a laissé de la 
silice après sa combustion, très-difficile d’ailleurs, comme il arrive à tout 
charbon qui a supporté une forte température. Les cendres ont pesé plus 
que le quartz disparu; c’est que le creuset avait apporté au charbon son 
contingent de matières minérales. 

» Dans le platine siliciuré par cémentation ou par fusion dans un mé- 
lange de charbon et de silice, on n’a pas trouvé de carbone. Est-il permis 
d’en conclure définitivement que ce métal ne s’unit pas à ce combustible? 
Non, sans doute, parce qu'il pourrait arriver, ainsi qu'on l’a déjà dit, que 
la carburation ait lieu d’abord et qu’ensuite elle füt détruite par une réac- 
Monet AR GES MAUN, 18420 JD. UOIRARNE, A1, 149 2, K 

» C’est ainsi que, en fondant un fer carburé au contact de la silice, une 
partie de carbone est remplacée par du silicium. Il y a toutefois ceci de 
particulier dans la fusion du platine en brasque silicifere, que le régule ne 
relient pas de carbone, bien que d’un côté il ait été formé au milieu de ce 
combustible, et que, de l’autre, il soit fort éloigné d'être saturé de sili- 
cium; en d’autres termes, et en admettant la possibilité de la carburation, 
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on n’aperçoit pas pourquoi il ne s’y rencontrerait pas à la fois du siliciure 
et du carbure, comme dans la fonte de fer , . ... . . 4. . au 

» Il y a là une présomption pour croire que le platine, et je puis ajouter 
le palladium, l'iridium et le ruthénium, ne se combine pas au carbone, du 
moins dans les conditions où j'ai opéré. Une expérience, que je considère 
comme décisive, parce que l’on évite, en l’exécutant, l’intervention acciden- 
telle de la silice des creusets, établirait que le platine ne s’unit pas au car- 
bone. Cette expérience consiste à remplir de charbon pur (exempt de 
cendres) un creuset neuf en platine, ayant un couvercle ajusté à frottement, 
et à le chauffer à une température approchant de la limite de la fusion du 
métal. Le platine ne subit pas la moindre altération, son poids reste ce qu'il 
était avant la mise au feu; du moins la perte que l’on constate ne dépasse 
pas 0,0002. 

» La siliciuration du platine chauffé dans une brasque silicifère ne sau- 
rait donc dépendre d’une réaction qu’exercerait un carbure sur la silice. Il 
devenait alors assez naturel de supposer que, à de hautes températures, le 
carbone réduisait la silice et que la brasque, pendant la calcination, conte- 
nait du silicium libre, dont le platine s’emparait, 

» C’est ce que j'ai cherché à vérifier par une série d’expériences, en 
chauffant à une température intense, dans un creuset en terre fermé, 
des mélanges de charbon de sucre et de silice qu'on laissait refroidir, après 
la calcination, dans un courant soutenu de gaz hydrogène, afin d'empêcher 
l'accès de l’air qui aurait pu brüler du silicium : le mélange était alors 
analysé. 

» Avant de peser la matière sur laquelle on allait opérer, et que contenait 
une nacelle en porcelaine vernissée, on la maintenait dans le vide, à une 
température de 100 degrés, pour en expulser l'hydrogène qui avait dû s’y 
condenser durant le refroidissement. On laissait ensuite entrer de l'air sec 
dans le tube où le vide avait été fait, et la nacelle avec la matière, enfermée 
dans un étui en verre, était portée sur la balance. 

» C’est la combustion qui devait décider si la brasque silicifère ren- 
fermerait du silicium après la calcination. En effet, si la silice s’y trouvait 
à l’état où elle avait été introduite, s’il n’y avait pas eu réduction, le car- 
bone, l'hydrogène dosés, la silice résidue devaient peser ensemble autant 
que la matière sur laquelle on opérait. Si, au contraire, il y avait eu appa- 
rition de silicium, on aurait alors un excès de poids représentant l’oxygène 
fixé pour transformer le métalloïde en silice. J'ai adopté, sans y rien chan- 
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ger, le procédé suivi par MM. Dumas et Stas pour brüler le diamant; je 
n'ai donc pas à en faire la description. 

» Quatre analyses ont montré clairement que, dans du charbon mélé à 
de la silice, soumis à une température égale, supérieure même à celle de 
la fusion du fer, et refroidi dans une atmosphère d'hydrogène, il n’y a pas 
de silicium. Cependant il est constant que, si du platine eût été mis dans 
cette brasque pendant la calcination, il aurait acquis du silicium; serait-ce 
par une affinité prédisposante que ce métal provoquerait l'apparition du 
métalloïde? On connaït, au reste, plusieurs cas dans lesquels le carbone 
semble réduire la silice par l'intervention d’un corps apte à s’unir au 
silicium : par exemple, à la chaleur rouge, le chlore n’agit ni sur le car- 
bone, ni sur la silice, pris isolément ; et cependant, si les deux substances 
sont réunies, il y a formation de chlorure de silicium, ce qui implique 
naturellement une réduction d’acide silicique. Le chlorure, étant volatil, 
est déplacé aussitôt après qu’il est constitué; de sorte que le mélange de 
charbon et de silice se trouve toujours en présence du chlore. 

» Dans la siliciuration du platine, les conditions sont différentes. Les 
réactions ont lieu entre trois corps doués d’une grande fixité : le platine, le 
carbone, la silice; le produit n’est pas volatil. Aussi, pour trouver de 
l’analogie entre cette siliciuration et celle du chlore, il faut supposer que 
la réduction de la silice s’arrêterait aussitôt que la molécule de silice serait 
entourée d’une faible auréole de silicium empêchant son contact avec 
l'agent réducteur, et que, si elle continue, c’est que, le métal absorbant du 
silicium à mesure qu’il devient libre, la silice ne cesse pas d’être en contact 
avec le charbon. Ainsi, dans la préparation du chlorure silicique, la siliciura- 
tion ne serait pas interrompue parce que le siliciure formé est volatil; dans 
la préparation du siliciure de platine, parce que le silicium réduit s’unit 
immédiatement au métal. Il y a toutefois à objecter à cette explication que 
des analyses précises n'ont pu révéler l’existence du silicium libre dans la 
brasque silicifère après qu'on l’eut soumise à des températures excessives; 
de sorte qu’en s’en tenant aux faits observés dans le cours des expériences, 
on est uniquement autorisé à conclure que la présence de silicium libre ne 
devient manifeste dans un mélange de silice et de charbon porté à l’incan- 
descence qu’autant qu’il s’y rencontre du platine ou du chlore. Il ne reste- 
rait plus qu'à invoquer une action de présence, une affinité prédisposante, 
justifiant cette phrase banale reproduite dans les traités de Chimie : La si- 
lice est décomposée par le carbone en présence du chlore. 


» La silice portée à un haut degré de chaleur passe daus le charbon pur 
73. , 
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quand elle le touche, déplacement tendant à la faire considérer comme 
ayant une certaine tension. La volatilité ne suffirait pas, d’ailleurs, pour 
expliquer la siliciuration; il faudrait, en outre, démontrer que le platine ” 
ou le chlore enlève le silicium et la vapeur d’acide silicique. Quant au 
platine, j'ai établi qu’il n’éprouve pas la moindre altération, lorsqu'on le 
chauffe avec du quartz hyalin ou avec de la silicé très-divisée. 

» Des faits observés dans le cours de ces recherches il résulterait : 

» 1° Que, dans les conditions où l’on a opéré, le platine, le palladium, 
liridium, le ruthénium, chauffés au rouge dans du charbon, n’ont pas été 
carburés ; 

» 2° Qu’à une température très-élevée la silice est réductiblespar le car- 
bone ; 

» 3° Que, dans un mélange de charbon et de silice (brasque silicifère) 
chauffé au blanc, et dans leauel on introduit du platine pour le transfor- 
mer en siliciure, ou à travers lequel on dirige un courant de chlore pour 
obtenir du chlorure silicique, le platine, le chlore n’exercent pas une ac- 
tion de présence déterminant la réduction de la silice, que leur rôle se 
borne à s'emparer du silicium, au furet à mesure qu’il est mis en liberté 
par le carbone; 

» 4° Que si, en calcinant à une haute température de la silice mêlée à 
du charbon, on ne trouve pas de silicium libre dans le mélange après son 
refroidissement à l'abri de l'air, c’est que, pendant la calcination, ce métal- 
loïde est entrainé par des gaz dans lesquels domine probablement l’oxyde 
de carbone, sa stabilité ne paraissant pas absolue; et la preuve, c'est qu’on 
parvient à le saisir, en maintenant au-dessus de la brasque d’où il émane, à 
une distance de 1 centimètre, une lame en platine qui le retient à l'état de 
siliciure. » 


HYDROLOGIE. — Sur la crue de la Seine de février-mars 1876. 
Note de M. Bercrann. 


« Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit du régime de la Seine; je l’ai 
déjà fait connaître dans un ouvrage intitulé : la Seine, Etudes hydrologi- 
] 
ques, et dans plusieurs Mémoires dont quelques-uns ont été imprimés dans 
les Comptes rendus (1). Je dois cependant, avant de parler de la crue con- 


(1) Voir notamment les Comptes rendus des 9 et 16 octobre 1872, des 10 mars, 21 avril 
et 19 mai 1973, etc. 
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sidérable qui s’écoule en ce moment, rappeler sommairement ce que j'ai 
dit ailleurs du mode d’écoulement des crues de ce fleuve. 

Le bassin de la Seine contient 19440 kilomètres carrés de terrains im- 
perméables et 59210 kilomètres carrés de terrains perméables. Les eaux 
pluviales ruissellent à la surface des terrains imperméables et produisent 
toujours le maximum des crues à Paris; les eaux pluviales absorbées par les 
terrains perméables alimentent de très-nombreuses sources qui éprouvent 
aussi des crues considérables, surtout dans les terrains oolithiques, mais 
qui sont un peu retardées et arrivent à Paris quelques jours après le maxi- 
mum produit par les crues de superficie. 

La crue du fleuve est donc soutenue à un niveau élevé pendant plu- 
sieurs jours par celle des sources, et si, dans cet intervalle de temps, les 
affluents éprouvent une seconde croissance, elle produit, à Paris, un nou- 
veau maximum plus élevé que le premier; une troisième crue, survenue 
quelques jours après, produit un effet analogue, de sorte que le fleuve 
peut croitre pendant des mois entiers sous l’action de plusieurs crues suc- 
cessives de ses affluents sans qu’on puisse jamais prévoir le moment où 
celte croissance s'arrêtera. Il en est tout autrement dans les bassins du 
Rhône, de la Loire et de la Garonne : les crues sont très-habituellement le 
résultat d’un seul phénomène météorologique, et elles sont beaucoup plus 
désastreuses que celles du fleuve parisien, parce que, leur durée étant très- 
courte, leur débit par seconde est énorme. 

» La crue qui passe en ce moment sous les ponts de Paris a été produite 
par six crues des affluents, et une septième, actuellement en route, la fera 
monter encore. Chaque crue des affluents fait croitre le fleuve à Paris pen- 
dant trois à quatre jours, de sorte qu'avec un service télégraphique bien 
organisé on peut prévoir le maximum d’une crue trois ou quatre jours à 
l'avance. Nous avons annoncé, M. Lemoine et moi, les montées partielles 
produites à l'échelle du pont d’Austerlitz par chacune des six dernières 
crues des affluents, et notamment celle qui aura dieu jeudi prochain, 
16 mars courant. 

» Le fleuve a commencé à croître le 16 février, 1] marquait alors : 
A l'échelle du pont d’Austerlitz. ........... FAUNE AE. 0", 80 
A l'échelle du pont Royal (retenue du barrage de Suresnes). 1",50 
Dans la nuit dernière il s’est élevé : 
Au pont d’Austerlitz, à..... ...... sas, 8 Ok H#: 0 as 5, gd 
Au pont Royal, àhibmniessssss.ptes seems. 6° ,70 
Il est resté à 20 centimètres au-dessous de la crue du 18 octobre 1873, 
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et à 1,70 au-dessous de la crue du 3 janvier 1802, la plus grande du 
siècle. 
» Jeudi, d’après nos prévisions, il doit s'élever : 


Au pontd'Atsterhtz, à..,,.,.:.#.- 405 D. 6,50 


et dépassera de 0", 40 la crue de 1872. Ce sera un phénomène véritable- 
ment désastreux. 

» Je dois dire que jamais vous n’avons appliqué nos formules empiri- 
ques à la détermination d’un maximum aussi élevé. Il est donc possible que 
nos prévisions ne se réalisent pas complétement et j’en serais très-heureux. 

» Je ne puis entrer ici dans de grands détails sur les désastres, déjà pro- 
duits dans l’enceinte de la ville par ce débordement. Les caves des rues 
basses sont envahies depuis plusieurs jours; les deux quais de Bercy et 
d'Ivry sont couverts d’eau; la hauteur de la submersion du quai de Bercy 
est de 1,30. La rue Watt est également noyée sous le pont du chemin de 
fer d'Orléans. Il en serait de même de la rue Hérold à Auteuil, si nous 
n'avions pris des mesures qui ont abaissé le niveau de l’eau, et qui, j’en suis 
convaincu, peuvent être appliquées ailleurs. La rue de Bercy et les rues 
basses de Grenelle sont aussi submergées. Si ces détails intéressent l’Aca- 
démie, je pourrai faire connaître mon système lorsque l'expérience de la 
rue Hérold serarcomplète. 

» On nous reproche tous les jours d’annoncer les crues au pont d’Auster- 
litz : nous ne pouvons faire autrement, le niveau des autres ponts situés 
au-dessous étant influencé par la retenue du barrage de Suresnes. Mais 
lorsque ce barrage est couché, c’est-à-dire lorsque les crues s’élèvent entre 
1,50 et 2 mètres, on peut facilement calculer la hauteur probable dela 
crue à un pont quelconque, entre les ponts de Bercy et d’Iéna, au moyen 
de la montée que nous annonçons au pont d’Austerlitz. En effet, la montée 
produite par une crue des affluents varie très-peu à chaque pont. Il suffit 
donc de prendre sur notre bulletin la différence entre la cote du jour et la 
cote annoncée au pont d’Austerlitz, et de l’ajouter à la cote du jour du 
pont que l’on considère : on a ainsi la cote probable de la crue à ce pont. 

» Exemple. — La cote de l'échelle du pont d’Austerlitz était, lundi der- 
nier, à 8 heures du matin, ",90; nous avons annoncé que le fleuve mon- 
terait, le jeudi 16, à 6, 5o : différence, 0,60. 

» Lundi, la vote du pont Royal était 6,70; ajoutant à cette cote la 
différence trouvée, 0",60, on a, à la cote probable de jeudi à ce pont, 
72,30. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Observations à propos de la dernière Communication 
de M. H. Resal, « sur les chemises de vapeur des cylindres des machines ». 
Note de M. A. Lenreu. 


« Dans la Communication dont il s’agit, l’éminent académicien s’est pro- 
posé de rendre compte de l’économie unanimement accordée aujourd’hui 
à l'emploi des chemises de vapeur. Il a comparé pour cela deux machines 
fonctionnant à même pression, même degré d'humidité de la vapeur admise 
et égale détente, mais n’ayant l’une qu'une enveloppe sèche, tandis que la 
seconde possède.en outre une chemise de vapeur. 

» En lisant attentivement l’exposé de M. Resal, on voit que ses calculs 
reposent sur les suppositions suivantes, énoncées plus ou moins implicite- 
ment : 

» 12 Dans la machine sans chemise, la vapeur se détend adiabatiquement. 

» 2° Dans la machine avec chemise, elle se détend suivant la loi de Ma- 
riotte. 

» 3° Dans l’une et l'autre machine, le degré d'humidité de la vapeur au 
commencement de la détente est le même; et de plus il est égal à celui du 
fluide à son entrée dans le cylindre. 

» 4° Toute l’eau qui se trouve dans le cylindre à la fin de la détente a 
le temps de se vaporiser pendant l'évacuation. 

Les hypothèses précédentes ne peuvent être regardées que comme propres 
à deux cas extrêmes, pour ainsi parler théoriques, donnant un simple aperçu 
du rôle des chemises, et du reste traités par l’auteur de la Communication 
avec l’élégante habileté qui caractérise ses travaux. Mais si nous nous pla- 
çons à un point de vue exclusivement pratique, ces hypothèses soulèvent 
de notre part les objections suivantes : 

» Pour la supposition 1°, nous rappellerons qu'il a été établi expérimen- 
talement dans une de nos Communications antérieures à l’Académie, re- 
produite page 261 et suivantes de notre Traité des Nouvelles machines 
marines, que, dans les appareils sans chemise de vapeur, la courbe de 
détente pratique n’est jamais l’adiabatique correspondant au degré d’hu- 
midité de la vapeur se détendant, et que la plupart du temps elle s’en 
écarte tellement qu’elle se trouve même plus exhaussée que la courbe de 
Mariotte. Cet effet est dû à l'intervention calorifique inévitable des parois des 
cylindres, lesquelles sont aptes à céder une plus ou moins grande quantité 
de calorique au fluide qui se détend. 
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» La supposition 2° se rapproche davantage de la réalité, et peut être 
admise dans bien des cas. 

» La supposition 3° est sujette à la même réserve que la supposition 1°. 
Les dernières expériences de M. Hirn démontrent, en effet, d’une manière 
incontestable, que, dans toutes les machines possibles, aussi bien avec que 
sans chemise de vapeur, il y a toujours pendant l'introduction une cer- 
taine condensation du fluide admis, due à son premier contact avec les 
parois du cylindre. Cette condensation est considérable dans les machines 
sans chemise, et peut y atteindre jusqu’à 60 pour 100 du poids de vapeur 
dépensé à la chaudière. Dès lors le degré d’huwidité de la vapeur au com- 
mencement de la détente n’est pas, en principe, le même qu’à l'entrée du 
fluide dans le cylindre; de plus il ne saurait posséder une égale valeur dans 
les machines avec chemise que dans les machines sans chemise. 

» Eofin, pour la supposition 4°, il y a lieu de remarquer que la quantité 
d’eau qui a le temps de se vaporiser pendant l'évacuation dépend de la sur- 
face interne du cylindre, de la différence entre la température de cette 
surface et celle du condenseur, enfin de la durée de l'évacuation, et, par 
suite, de la vitesse de rotation de la machine. On ne saurait donc accepter 
d’une manière générale que, quelle que soit la quantité de liquide présente 
au cylindre à la fin de la détente, cette quantité aura toujours le temps de 
se vaporiser intégralement pendant l'évacuation. 

» Si le lecteur a bien compris nos diverses objections, et s’il les trouve 
fondées, il conclura que les phénomènes thermiques concernant les cylin- 
dres des machines à vapeur demandent une étude des plus attentives, tant 
ils sont complexes. 

» M. Hirn, dans le tome II de la nouvelle édition de sa Théorie méca- 
nique de la chaleur (1876), vient de faire faire un grand pas à cette étude. 
Il a analysé les phénomènes dont il s’agit avec une remarquable précision 
et une délicatesse extrême, en s'appuyant sur toute une série d’expériences 
incontestables. Nous nous étions déjà livré, de notre côté, à une étude ana- 
logue. Aussi, grâce aux derniers travaux de M. Hirn, joints à nos propres 
investigations, nous espérons être parvenu à traiter classiquement la ques- 
tion si importante de l’action calorifique des parois des cylindres dans les 
machines à vapeur, question qui comprend incidemment l'explication ra- 
tionnelle et complète du rôle des chemises de vapeur. Nous comptons avoir 
l'honneur de soumettre sous peu à l’Académie les résultats de nos recher- 
ches sur cet intéressant sujet. » 
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HYDRAULIQUE — MNote concernant les tuyaux de conduite ; 
par M. P. Borrrav. 


Davos un travail dont je présente aujourd'hui plusieurs résultats, j'ai 
déduit des observations concernant les vitesses de l'eau conduite par un 
tuyau des propriétés qui s'ajoutent pour ce cas aux notions, soit sur les 
courants fluides en général, soit particulièrement sur les canaux et les 
rivières, que j'ai fait antérieurement connaître (*). Un éminent ingénieur, 
M: Darcy, a effectué dans des tuyaux en fonte de l'observatoire hydrau- 
lique qu’il avait établi en 1849 à Chaillot (**) plusieurs séries de mesures 
de vitesse dont il a déduit la relation 


V=p=Kk “pe, 


v étant la vitesse des filets liquides situés à une distance y de l'axe des 
tuyaux, V celle qui a lieu dans l’axe, R le rayon de la paroi, 4 la pente 
piézométrique ou perte de chute sur l'unité de longueur, et K un coefficient 
numérique constant, Postérieurement, dans un important Mémoire (**), 
M. Levy a montré que les résultats d'observation précités pourraient être 
aussi bien représentés par la formule 


3 
Vs = Nir2, 
N étant comme K un coefficient constant. 


» 1. On conçoit que les valeurs expérimentales des vitesses puissent satis- 
faire à deux relations aussi différentes, lorsqu’on remarque que ces vitesses 
n’ont été observées qu’en trois points de la section liquide, savoir : au 
centre, au tiers et aux deux tiers environ du rayon. Pour déduire quelques 
notions plus certaines des expériences dont il s’agit, les seules que l’on con- 
naisse au sujet du mouvement des nappes (***) fluides dans les tuyaux à 


(*) Voir la Notice sur mes travaux, publiée en mars 1873. 

(**) Voir l’ouvrage intitulé : Recherches expérimentales relatives au mouvement de l’eau 
dans les tuyaux ; par Henri Darcy. Paris, 1857. 

he Thèses présentées à la Faculté des Sciences; par M, Maurice Levy, ingénieur des 
Ponts et Chaussées. Paris, 1867. 

(*#**) Je nomme nappe une zone fluide d’une épaisseur égale à celle des molécules ang- 
mentée de la distance intermoléculaire, et qui se compose de toutes les molécules animées 
d'une même vitesse de translation. La considération de ces éléments duvolume des cou- 
rants est basée sur une découverte expérimentale de l'ingénieur Baumgarten. {Voir les 
Annales des Ponts et Chaussées, année 1847.) 
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section circulaire, j'ai considéré les quotients Ü du débit des courants dans 
l'unité de temps par l'aire de leur section plane transversale, quotients que 
les hydrauliciens nomment vitesses moyennes et les valeurs des vitesses V 
données par M. Darcy sur des lieux géométriques tracés avec soin; ces 
valeurs étant des maxima présentent une grande probabilité d’exactitudé, 
et celles de U, ayant été obtenues au moyen d’un bassin de jaugeage soli- 
dement construit, sont au moins aussi sûres. 


48 \ L . L Le V U 
» 2. Première propriété. — J'ai reconnu que le rapport ——— est cone 
(4 
stant pour un même tuyau, et que, d'une conduite à l’autre, il augmente 
avec le diametre; les quantités V, U, i(*) et R variant entre des limites 
étendues, les résultats du calcul ne laissent aucun doute à cet égard. Voici 


ceux que J'ai obtenus pour le plus gros et le plus petit tuyau : 


m 
0,00060 568 0,00368 


0,0012) 92% 0,00805 
0,00260 31. 0,013/40 
0,02250 
0,03810 
0,10980 


Moyenne... 


» En résumé, pour les quatre conduits dont la paroi intérieure était sans 
dépôts, j'ai obtenu les valeurs suivantes : 


re PAL rs ten d'in 2,173 3,300 3,789, 
t 
Diamètre, .......,.. 0", 188 0,244 0®,2970 0,600. 


» Le second tuyau avait d’abord un mince dépôt intérieur qui ne rédui- 
sait son diamètre qu'à 0",2432, et, dans cet état, on avait fait une série 


(*) Les valeurs de la perte de chute à résultaient des différences de hauteur des colonnes 
liquides de piézomètres extérieurs, répartis sur une grande longueur des tuyaux; néanmoins 
elles ne sont pas entièrement exemptes d’irrégularité, par suite des oscillations continuelles 
de ces colonnes. 
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d'observations de vitesses qui donne, pour le rapport précité, la valeur 
3,284; ainsi ce rapport augmente avec la rugosité des parois. 


» 3. La propriété qui vient d’être établie justifie, mais seulement en ce 
qui concerne les quantités », V et Wë, la formule de M. Darcy; en effet, la 
vitesse de l’une des nappes liquides est nécessairement égale à U dans 
chaque courant; de sorte que, si r désigne le rayon de cette nappe, la rela- 
tion entre les vitesses et les distances à l’axe du tuyau doit être de la forme 


veu vin (2), 


y étant le rapport précité, et f(2) une fonction qui devient nulle pour 


J=0, et se réduit à l'unité pour y = r : or ces deux conditions con- 
duisent à 


1)= (6) +e[6)- (em 4) (0 


et, si l’on observe que y est plus petit que r dans une partie de la section 
fluide, tandis que le contraire a lieu dans l’autre partie, on voit que la 
première expression n’est pas admissible. Nous sommes donc maintenant 
assurés que la relation entre les vitesses ét les rayons des nappes liquides 
est, en désignant par # l’exposant à déterminer, 


(x) ve Viet ip", 


au moins pour les cas analogues à celui des expériences de M. Darey, 
c’est-à-dire quand le régime est uniforme et que le calibre des tuyaux n’est 
pas faible (*), conditions qui sont celles d’une pratique éclairée. 


» 4. Expression de la vitesse moyenne. — Nous avons 


R : 
U—? 4 vydy =V — © (V—w), 


d’après l'équation (r), et en désignant par w la vitesse de la nappe liquide 
en contact avec la paroi, nappe pour laquelle on peut faire y = R. 


» 5. Deuxième propriété. —Il résulte de l'expression précédente de U et 


ee ce 


ms 


(*) J'indiquerai postérieurement la modification qu’exigent, pour le cas des petits cali- 
bres, les: phénoménes qui s'accomplissent dans une zone fluide contigué aux parois, zone 
dont mon Mémoire de l’année 1868 a fait connaître les principales propriétés. 
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de la première propriété, que 


YVi= = (V—w), 


12 
d’où 
ie A (V — mp 
Ÿ 28 


À représentant le quotient de 8g par (72 + 2)°, c’est-à-dire un nombre en- 
tièrement constant. Ainsi, la perte de chute sur l’unité de longueur d’un 
tuyau de conduite à régime uniforme est proportionnelle à la hauteur due 
à la différence entre la plus grande et la plus petite des vitesses des filets 
liquides, dans un rapport qui ne varie qu’avec le rayon et la rugosité de la 
paroi, en sens inverse de l’un et de l’autre. 

» 6. Corollaire. — Soient d le poids de l’unité de volume du courant, et 
J la résistance de l'unité de surface de la paroi au mouvement de transla- 
tion, résistance que je nomme intensité du frottement; on a, le régime du 
courant étant uniforme, 

f= LdRi, 

de sorte que la hauteur due à la différence entre la plus grande et la plus 
petite vitesse de translation est proportionnelle, pour un même rayon de 
la paroi des tuyaux, à l’intensité du frottement du fluide sur cette paroi. 

» 7. Troisième propriété. — En faisant, dans l’équation (1), 9 =w,y =R, 
et comparant la valeur de : qui en résulte à celle qui a été posée au n°5, 
on voit que 


Fr n 


"Re 
R n +2 


Ainsi, le rayon de la nappe dont la vitesse de translation est égale à la vi- 
tesse moyenne du courant est proportionnel à celui du tuyau, dans un 
rapport qui ne dépend que du degré de l’équation exprimant la loi de dis- 
tribution des vitesses. | 

» 8, Loi des vitesses. — En portant dans (r) la valeur de r”*, on obtient 


A UE pue FEAY 
(gen) vi (Se) 
Eufin, d'après mes recherches, on peut prendre 
1 5 
y=aR# + bR?, 


a et b étant des nombres qui ve varient qu’avec la rugosité de la paroï. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats à la place 
d’Associé étranger, laissée vacante par le décès de M. Ch. Whealstone. Cette 
Commission doit se composer de trois Membres pris dans les Sections de 
Sciences mathématiques, de trois Membres pris dans les Sections de Sciences 
physiques et du Président de l’Académie. 


Les Membres qui ont obtenu la majorité des suffrages sont, dans les 
Sections de Sciences mathématiques, MM. Chasles, Bertrand, Morin; dans 
les Sections de Sciences physiques, MM. Milne Edwards, Dumas, Boussin- 
gault. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. CI. Bernard, Chevreul, Becquerel, Fizeau. La Commission se com- 
posera donc de M. le vice-amiral Pâris, Président en exercice, et de 
MM, Chasles, Bertrand, Morin, Milne Edwards, Dumas et Boussingault. 


MÉMOIRES LUS. 


ANALYSE. — Sur les équations linéaires du second ordre dont les intégrales 
sont algébriques; par M. C. Jorpa. 


« L'un des derniers numéros du Journal de Borchardt contient un Mé- 
moire de M. Fuchs, où cet habile géomètre s’est proposé de déterminer les 
divers types d'équations linéaires du second ordre 


du 
de TV dz 


dont l'intégrale générale est algébrique. A cet effet, après avoir transformé 
e : , SUIS é é f CLONE, : 
l'équation proposée de manière à faire disparaitre le terme en ilétablit, 


par des considérations fondées sur la théorie des covariants, qu’en désignant 
par x, y deux intégrales particulières de l'équation transformée, il existera 
dans chaque cas une fonction entière et homogène v(x, y), d’un degré d 
non supérieur à 12, qui soit racine d’une équation en ayant 4) 
second membre une fonction synectique de z. 

» Dans le Mémoire que nous avons l’honneur de présenter à l’ Académie, 
uous traitons cette même question par une méthode toute différente, fon- 
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dée sur la théorie des substitutions. Notre analyse confirme, en les préci- 
sant davantage, les résultats obtenus de M. Fuchs. Nous montrous, en effet, 
que les types cherchés se réduisent à trois correspondant respectivement 
aux valeurs 1, 2, 6 du nombre d, et nous formulons le théorème suivant : 


» THÉORÈME. — Si l'intégrale générale d'une équation linéaire du second 
ordre est algébrique, elle sera de la forme Cx + Cr, les intégrales particulières 
æ et y étant: 

» Soit des racines d'équations binômes "= À, "= B, À et B étant synec- 
tiques par rapport à la variable z (premier type); 

» Soit des racines d'une méme équation trinôme 


æ"+ Az" +B—o, 
où A et B sont synectiques en z (deuxième type); 
» Soit enfin les racines d'une équation trinôme où À et B sont des fonctions 
synecliques de z et des racines Ë,, E,, E, d’une équation du troisième degré 


E Ha + fE+y=0o, 
à coefficients synectiques en z (troisième type). 


» On arrive à ce résultat par les considérations suivantes : 

» On sait que les intégrales d’une équation linéaire du second ordre 
forment un système doublement infini et s'expriment linéairement en fonc- 
tion de deux d’entre elles x et y. Si l’on fait décrire à la variable z un 
contour fermé enveloppant des points critiques, lorsque l’on reviendra au 
point de départ, x et y auront été changées en d’autres intégrales ax + by, 
cæ + dy. Décrire ce contour revient donc à effectuer la substitution 


FAT ax+ by, cx + dy |. 


» L'ensemble des substitutions correspondant aux différents contours 
que z peut décrire dans le plan formera un groupe, qu’on peut appeler le 
groupe de l'équation différentielle. 

» Pour que l'équation proposée ait son intégrale générale algébrique, il 
faut et il suffit que son groupe ne contienne qu'un nombre fini de substi- 
tutions. Le problème peut donc se formuler ainsi : 

Trouver tous les groupes qu’on peut former avec un nombre fini de substitu- 
tions linéaires à deux variables. 

» La question ainsi posée devient fort analogue à celle de trouver les 
polyèdres réguliers, laquelle peut s’énoncer sous cette forme analytique: 

Trouver tous les groupes qu'on peut former avec un nombre fini de substitu- 
tions orthogonales à trois variables. 


don 
ds. 
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» Soit G l’un des groupes qu’il s’agit de construire. On peut répartir ses 
substitutions en classes, en groupant ensemble celles qui seraient réduites . 
simultanément à la forme canonique par un même changement linéaire 
opéré sur les variables. 

» On démontre que le nombre des classes ne peut surpasser trois. Ce point 
établi, une discussion facile donnera pour le groupe G les trois types sui- 
vants : 


» Premier type. — Toutes les substitutions de G sont de la forme 
PAS PO ER EN 
» Deuxième type. — G contient des substitutions de la forme précédente 
jointes à une autre substitution de la forme 
[æ 7 7, ex |. 
» Troisième type. — G est dérivé des trois substitutions 
DEL Ts | Je OT: 
= |x, y ÿ je, jy |, 
u= la y Gt (x y) a LEA 
où 0 est une racine primitive d’une équation binôme de degré pair 0#=1, 


a l’un des deux nombres 1 ou 2, f l’un des nombres o ou tr, y l’un des 
nombres 0, 1,2. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur le passage de Vénus du 9 décembre 1874 ; 
par M. Cu. Anpré. 


(Renvoi à la Commission du Passage de Vénus.) 


« J'ai montré (1), par la comparaison des valeurs obtenues pour les dia- 
mètres de Vénus et de Mercure, lors de leur passage sur le Soleil d’une part, 
et dans les circonstances ordinaires d’autre part, que ces diamètres étaient 
toujours plus petits dans le premier cas que dans le second, et qu’ils dé- 
croissaient alors (ils croissent dans.le second cas) suivant une loi déter- 


1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences ; 17 janvier 1876. 
P 7) 7 
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minée, à mesure que diminuait l'ouverture de la lunette employée. Quelque 
convaincants que fussent les nombres que je citais, il était bon de sou- 
mettre cette conclusion à un contrôle expérimental, fait dans des condi- 
tions où l’on füt complétement à l'abri de toutes les causes d’erreurs qui 
peuvent altérer les mesures faites par l'observateur le plus consciencieux 
dans les circonstances émouvantes du passage. 

» Disposant, dans les caves de l'École Normale, d'une chambre noire de 
100 mètres de long, il m'était possible d'observer avec une lunette de 
10 centimètres d'ouverture et 17,24 de foyer, dont je diaphragmais l’ob- 
jectif jusqu’à 1°,7. 

» J'ai employé les deux procédés suivants : 

» 1° Mesurer le diamètre d’une fente large, pratiquée dans une lame de 
cuivre argentée et polie sur une de ses faces, qu’on éclairait vivement : 
tantôt par derrière, ce qui donnait une fente brillante sur fond obscur 
(planète observée sur le fond du ciel); tantôt par réflexion sur sa face 
polie, ce qui donnait une fente obscure sur champ lumineux (planète ob- 
servée sur le disque solaire). 

». 2° Mesurer les intervalles compris entre les bords de deux fentes larges 
vivement éclairées par derrière, pratiquées dans un écran opaque et sépa- 
rées l’une de l’autre par un intervalle sensiblement égal à leur largeur. 

» L'expérience m’a conduit aux résultats suivants : 


Plaque argentée. 


Différence Différence 
Ouverture Éclairage Éclairage des diamètres des diamètres 
en centimètres. direct. réfléchi. observés. calculés. 
[4 f 1" L/4 
1,7 44,04 28,22 15,82 15,68 
4.4 38,78 32,62 6,16 5,33 


Double fente. 
Différence des diamètres 


mm, 


Ouverture Diamètre Diamètre pour les deux RATER nleilées 
en centimètres. extérieur. intérieur. ouvertures. 
1 " [/4 " [/4 
1,7 2.13,09 33,39 6,5— 1,7 4,99 5,77 
2,9 2. 9,68 36,60 6,5 — 2,9 3,56 3,17 
6,5 2. 8,58 38,35 


» Le diamètre apparent d’un astre (assez brillant) varie donc avec l’ou- 
verture de l'instrument dans lequel on l’observe. 

» Parmi les conséquences qui découlent de cette loi, il en est deux qu’il 
me paraît convenable de mettre en lumière dès aujourd’hui. 

» 1° Les lunettes méridiennes que la Commission du passage de Vénus 


| 
} 
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avait confiées à ses astronomes, et celles que le Dépôt de la Marine met 
entre les mains de ses ingénieurs et des officiers de la flotte, sont des lu- 
nettes de MM. Brünner frères, de 6 centimètres d'ouverture. Le diamètre 
de la Lune, observé dans un pareil instrument, est done plus grand 
de 1,86 que celui qui aurait été mesuré avec une lunette de très-grande 
ouverture; de sorte que, si, comme le fait peut se présenter souvent dans le 
cours d’une campagne hydrographique, on a déterminé la longitude d’une 
station avec des observations de passages du premier bord de la Lune 
(première moitié de la lunaison) et celle d’une autre station avec des 
observations du second bord de notre satellite (deuxième moitié de la lu- 
naison), il arrivera que, par le fait seul de l'instrument employé, à cause 
de la diffraction instrumentale et indépendamment de la distance réelle 
des deux points, la longitude de cette seconde station différera de la pre- 
mière de 35,52, soit, en chiffres ronds, à peu près quatre secondes de temps. 

» De même, si, avec l'instrument dont je viens de parler, on détermine 
la longitude d’un point par la comparaison des heures du passage de la Lune 
en cette station et dans un observatoire fixe où l’on se sert d’une lunette d’ou- 
verture considérable, par exemple le grand instrument méridien de 24 centi- 
mètres de l'Observatoire de Paris, il faut apporter au nombre trouvé une cor- 
rection de diffraction instrumentale égale dans ce cas à 1°,2 et qui change de 
signe, suivant que le bord bien terminé de la Lune se présente le premier 
ou le second dans le champ de la lunette. 

» 2° [/un des meilleurs moyens astronomiques indirects que l’on puisse 
employer pour déterminer la parallaxe solaire consiste à la déduire de 
l’inégalité parallactique de la Lune, dont elle est environ le quinzième. Or, 
dans un Mémoire récent, et qui fait loi aujourd’hui, M. Newcomb, se fon- 
dant sur des expériences de Robinson, ancien directeur de l'Observatoire 
d'Armagb, et sur la discussion faite par M. Breen, des occultations observées 
à Greenwich de 1830 à 1845, augmente cette inégalité parallactique 
de 1”,1, pour tenir compte de l'élargissement qu’éprouve le diamètre de 
la Lune par suite de l’irradiation, lorsqu'on l’observe au milieu de la nuit, 
au moment de son maximum d'éclat. 

» Mais les expériences dont je viens de citer quelques résultats dé- 
montrent, une fois de plus et de la façon la plus nette, que ce phénomène 
d'irradiation n'existe pas et que les différences observées par M. Breen 
doivent être interprétées autrement. Il faut donc supprimer cette correc- 
tion de 1”,1; ce qui revient à diminuer de 0”,07 la parallaxe 8,844, que 
M: Newcomb déduit de l'inégalité parallactique. 
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» De plus, pour obtenir la valeur de l'inégalité parallactique, et par suite 
la parallaxe solaire, avec toute l'exactitude possible, il convient de faire 
entrer dans la discussion les groupes seuls d'observations où, soit aux 
environs de Ja conjonction, soit aux environs de l’opposition, les deux 
bords de la Lune ont été observés le méme nombre de fois; dans le cas con- 
traire, il faut affecter chaque observation d’une correction de diffraction 
instrumentale, qui change de signe avec le bord observé, et qui, pour les 
anciens instruments méridiens de Paris, Greenwich et Washington (o",12 
à 0,15 d'ouverture), atteindrait à peu près une demi-seconde d’arc. Elle 
s’éleverait à plus d’une seconde, si l’on se servait des observations faites à 
Greenwich de 1762 à 1816, avec la lunette méridienne de Bird (0,067 d’ou- 
verture ). 

» Ainsi, dès que l’on veut obtenir la parallaxe solaire avec une approxi- 
mation de deux ou trois centièmes de seconde, on rencontre toujours des 
difficultés de même ordre; et il me paraît probable que l'observation di- 
recte des contacts de Vénus et du Soleil conduira à des résultats au moins 
équivalents à ceux que donnent les autres méthodes, à la condition que, 
partant d’un principe opposé à celui qu’a suivi Encke pour les passages 
de 1761 et 1769, on cherche non pas à utiliser le plus grand nombre pos- 
sible d'observations, mais à séparer d’abord, par une discussion physique 
trés-sévère, celles que l’on doit faire entrer seules dans le calcul. » 


VITICULTURE. — Sur les œufs des Phylloxeras; par M. Licurenstenx. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Quand, au mois d'octobre dernier, MM. Balbiani et Riley présentaient, 
l’un à l’Académie des Sciences de Paris et l’autre à celle de Saint-Louis du 
Missouri, deux Mémoires qui, par une curieuse coïncidence, portaient le 
même titre : Fin de l’histoire du Phylloxera, nos viticulteurs crurent voir le 
terme de leurs souffrances; mais les deux Mémoires (offrant beaucoup d’a- 
nalogie entre eux, quoique leurs auteurs ne se fussent certainement pas 
entendus) étaient loin de combler toutes les lacunes de l’histoire du pu- 
ceron de la vigne. Ils nous conduisent jusqu’à la ponte du gros œuf d’hiver 
qui paraît être déposé, dans la Gironde et les Charentes, sous les écorces 
des ceps, sur le bois de deux ans. Mais le Phylloxera ne finit pas là, car la 
présence de cet œuf d’hiver, qui doit être le commencement d’une géné: 
ration nouvelle, n’a aucune influence sur les colonies aptères souterraines. 
Elles continuent à exister et à se multiplier, et, si les froids de l’hiver les 
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engourdissent, elles ne s’en réveillent pas moins au printemps pour con- 
tinuer leur œuvre destructive. 

» L’œuf d'hiver est la graine ; mais, tout comme une touffe de chiendent, 
par exemple, dont les racines continuent à tracer et à s'étendre même après 
la fructification de l'été, les colonies aptères souterraines et parthénogéné- 
siques continuent à vivre et à s'étendre, même après avoir fructifié, c’est-à- 
dire lancé dans les airs leurs redoutables essaims ailés, portant au loin les 
pupes sexuées. 

» On m'a accusé d'employer à tort le mot de pupe, et je vais essayer 
d'expliquer pourquoi il me semble être le seul mot propre pour désigner 
ces enveloppes. 

» Dans le cours de son existence, le Phylloxera nous apparaît trois fois 
sous forme d’œufs et nous avons : 

L’œuf d'hiver, 
L'œuf de printemps, d’après les auteurs. 
L'œuf d'automne, 

» Le véritable œuf, c'est le premier, celui qui est pondu par la femelle 
après fécondation du mâle. C’est là l'équivalent de la graine chez la plante. 

Le second, l’œuf, ou plutôt les œufs successifs du printemps, pondus 
par les femelles parthénogénésiques, n'a déjà plus droit à cette dénomi- 
nation : c’est un bourgeon, une bulbe, servant de transition d’un insecte 
agame à un autre insecte semblable à lui, et qui, pour continuer notre com- 
paraison botanique, correspondrait aux bourgeons des racines, ou des 
feuilles d’une plante se succédant les uns aux autres. 

Puis, en été, tout comme la plante, la colonie phylloxérienne fructifie, 
la nymphe représente le bourgeon à fruit, l'insecte aïlé en est la fleur. 

» En lui-même il n’a pas de sexe, mais il porte dans son sein une pupe 
femelle qui peut être assimilée à la capsule contenant la graine, et des 
pupes mâles dont le rôle sera celui des étamines. 

» Or, ces enveloppes, que j'appelle des pupes, ne sont pas des œufs; j'ai 
déjà dit que la contexture extérieure est différente, et que l'insecte parfait 
sexué sortait, chez tous les insectes, d’une enveloppe appelée pupe et non 
pas d’un œuf. J'ai oublié d'ajouter que la pupe femelle est presque d'un 
quart plus grosse que la pupe mâle. 

» Je né connais pas un seul exemple, chez les insectes, d'œufs Gaga 
entre eux, et chez lesquels on puisse à première vue distinguer le sexe. 


Les pupes, au contraire, sont presque toutes dans ce cas; elles sont, en 
80.. 
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général, inégales, et les sexes se distinguent facilement; ainsi donc, à 
moins que mes savants contradicteurs ne me donnent des preuves du 
contraire, j'appellerai pupe ce que je crois être une pupe et non pas un œuf. 

» Malheureusement, cette discussion scientifique n’amènera pas encore 
la fin de l'histoire du Phylloxera; car, hélas! l'œuf d’hiver n’est proba- 
blement que le germe du mal pour des pays nouveaux; la vieille colonie 
qui en a fourni des milliers continue sa propagation souterraine, et Je 
crains bien qu’elle ne s’arrête dans un vignoble que quand la nourriture 
lui manque d’une manière absolue. La Science nous fait bien espérer 
théoriquement que la reproduction parthénogénésique diminue et cesse 
tout à fait à un moment donné; mais, pratiquement, nous savons, par les 
essais de Bonnet et autres, que, chez les aphidiens au moins, cette repro- 
duction peut durer plusieurs années. Ne peut-il en être de même pour les 
phrlloxériens, au moins dans le Midi? » 


VITICULTURE, — Sur un procédé d'application directe du sulfure de carbone dans 
le traitement des vignes phylloxérées. Note de M. Arrws. (Extrait d’une 
Lettre à M. Dumas.) 

(Renvoi à la Commission.) 


« Marseille, le 9 mars 1876. 


» Je prends la liberté de vous rendre compte de l’application que j'ai 
faite du sulfure de carbone pour la destruction du Phylloxera. 

» Vous avez, par vos travaux, donné une impulsion remarquable aux 
recherches, et je considère que dans l'intérêt général, et plus encore par 
déférence, c’est à vous, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que doivent être 
adressés les comptes rendus de tout ce qui se fait. 

» Je possède, avec mon frère, un champ de vignes composé de 
13 oo ,pieds, situé à 350 mètres d’altitude, au mont Ruissatel, commune 
d’Aubagne (Bouches-du-Rhône); le sol en est complétement aride, Ce 
champ domine Île territoire d’Aubagne et celui de Marseille, envahis par le 
Phylloxera. 

». Pendant l’année 1873, une altération légère dans la végétation révéla 
la présence du Phylloxera vers le centre du champ; les vignes attaquées 
datent de 1869. Quelques insecticides employés n’arrêtèrent pas l’enva- 
hissement. 

» Au début de la campagne 1874, les vignes atteintes ou supposées l'être 


( 613) 
furent déchaussées, fumées énergiquement ; du sulfate de cuivre répandu 
sur le sol fut dissous par les pluies du printemps; l’altération des vignes 
fut encore plus prononcée en 1874 qu’en 1873. 

Mais, en 1874, vous avez adressé à l'Académie des Sciences le remar- 
quable Mémoire sur le sulfure de carbone employé comme agent de des- 
truction; c’est ce document et cet agent qui ont plus particulièrement fixé 
mon attention, l’aridité du sol, dans nos conditions, ne permettant pas 
l'emploi des insecticides qui réclament le concours de l’ean pour véhi- 
cule. Le sulfure de carbone, énergique sous un petit volume, présente 
des avantages de transport et d'application sur lesquels il n’y a pas à in- 
sister. Il s'agissait donc, selon vos conseils, d'appliquer le sulfure de car- 
bone dans une mesure suffisante pour détruire le Phylloxera; mais pas an 
delà, pour ne pas détruire la vigne. La première condition à réaliser con- 
sistait dans la faculté d'application fréquente, à très-petite dose, du sul- 
fure de carbone et la deuxième condition dans la facilité et la prompti- 
tude de l'opération. J'ai pensé qu'il suffirait d'introduire le sulfure à 
20 centimètres dans le sous-sol, la densité de la vapeur produite devant 
l'entrainer en grande partie dans les couches inférieures du sol. 

L'appareil que j'ai construit est composé d’un réservoir terminé par 
un double robinet, aboutissant à un pieu creux pour conduire le liquide 
dans le sous-sol; une lyre en fer embrasse le réservoir et les robinets; la 
partie inférieure de la lÿre formant douille sert de trait d'union entre les 
robinets auxquels aboutissent le réservoir et la partie supérieure du pieu. 

» Le réservoir contient 35,800 de sulfure de carbone ; l'appareil, avec sa 
provision maxima de sulfure, pèse 104,700. Le cultivateur emporte au 
besoin une provision supplémentaire, logée dans une petite touque, soli- 
dement établie et fermée. 

» [appareil est facile à manœuvrer ; le cultivateur le saisit par la partie 
supérieure de la lyre, comme le charpentier saisit la poignée de sa tariere, 
et il l’enfonce dans le sol, soit au moyen d’un choc, soit en s’aidant du 
poids de son corps. Le sulfure destiné à chaque trou est dosé dans la capa- 
cité qui se trouve placée entre les deux robinets : J'ai adopté 76", 5 ; le pieu 
contient une provision de sulfure correspondant à 5oo trous et au travail 
shit d'une journée. 

» Lorsque le pieu est projeté dans le sol, les deux robinets sont fermés : 
le sulfure est donc retenu dans le réservoir. Lorsque le pieu est logé dans 
le sol, on ouvre le robinet supérieur, pour remplir de sulfure la capacité 
intermédiaire, et on le referme ; on ouvre ensuite le robinet inférieur pour 
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le refermer ensuite, et le sulfure se répand dans le sol, en suivant le vide 
intérieur qui se prolonge du réservoir jusqu’à l'extrémité du pieu. Deux 
dispositions spéciales permettent l’écoulement.et l'issue du liquide et pré- 
viennent tout empâtement. 

» En retirant le pieu, on bouche le trou avec le pied ou une béche. 

» Toutes les souches ont été traitées d’une façon identique, les trois quarts 
n’ont subi aucune altération apparente et la végétation s’est continuée; un 
quart a subi des altérations, sans ralentissement dans la végétation ; la 
couleur d’une partie des feuilles est devenue lie de vin plus ou moins pro- 
noncée. Le nombre des feuilles altérées variait selon les sujets, mais sans 
atteindre des proportions excessives. Les pieds dont Îles feuilles ont été al- 
térées étaient dispersés et non pas groupés. Deux sujets ont perdu toutes 
les feuilles; mais, quelques jours ensuite, le mouvement de la séve s’est 
manifesté par le gonflement des bourgeons de sarments. 

» La végétation s’est continuée, dans ce même lot, en 1875, précaire 
comme en 1874, avec cette différence qu’un certain nombre de vignes, 
ayant perdu les racines en 1874, n’ont fourni qu’une végétation extrêmement 
courte, les feuilles conservant néanmoins une bonne apparence de couleur. 
Chaque vigne de ce lot a recu, pendant l’année 1875, 150 grammes de sul- 
fure, en cinq applications, composées chacune de quatre trous par pied et 
chaque trou recevant 74,5 de sulfure. Ces applications ont été échelon- 
nées en mai, juin, juillet, août et septembre, de telle sorte que l’on peut 
admettre que la production de vapeur dans le sol a été presque continue 
pendant la durée de la végétation. L'effet, constaté antérieurement, de l’al- 
tération des feuilles ne s’est plus reproduit que dans une mesure tout à 
fait accidentelle. Le lot traité a fourni de un tiers à un quart de récolte en 
raisins sains ayant produit du bon vin. 

» Un peu après le début de la végétation en 185, les vignes placées 
dans l’ouest du lot envahi étaient également attaquées par l’insecte; les 
parties atteintes furent jalonnées et soumises à ce même traitement, au 
nombre de 2500 vignes environ. Ces vignes ont conservé le fruit, et la vé- 
gétation a été satisfaisante. 

En résumé, 3500 pieds ont été traités en 1875 et ils ont reçu 525 kilo- 
grammes de sulfure de carbone en 70 000 trous. 

» L’inventaire fait en dernier lieu, pendant l’hivernage, a fait constater 
la mort de 150 souches, dont 5o du premier lot envahi, dépourvues de 
racines, et le restant dispersé sur tous les points, dans les plantations de 
trois, quatre et cinq ans. | 
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» Le sulfure de carbone a donc été appliqué fréquemment et d’une façon 
extrémement divisée sans qu’il en soit résulté aucun danger pour les vi- 
gnes; il n’est pas douteux que cette production, permanente en quelque 
sorte, de vapeur de sulfure de carbone dans le sous-sol, a dû constituer un 
bon insecticide, sans influence nuisible anx vignes, le petit nombre de su- 
jets remplacés ayant succombé à l'ancienneté de l’attaque; ce procédé, à 
défaut d’autres moyens mieux appropriés aux terrains arides et privés 
d’eau, offre des avantages qui nous encouragent à persévérer dans la 
même voie. 

» Si le moyen imaginé pour appliquer le sulfure de carbone attirait l’at- 
tention, c'est à vous, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que devrait en 
remonter le mérite, attendu que vos travaux et vos conseils ont su con- 
duire les recherches vers des directions qui ne sont plus stériles. » 


VITICULTURE. — Traitement des vignes phylloxérées à l’aide de vapeurs de sul- 
fure de carbone.introduites et diffusées dans le sol au moyen d'un appareil 
aspirateur. Note de MM. Cnoras et F. Jogarr. (Extrait) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Depuis les derniers travaux de MM. Balbiani et Boiteau, nous savons 
que, pour sauver nos vignes, il faut non-seulement attaquer les colonies 
souterraines fournies par cet insecte, mais encore détruire l’œuf d’hiver 
que déposent, sur toutes les parties du cep, les légions ailées qui opèrent 
leur migration en août et septembre. 

» La Commission, présidée par M. Dumas, vient de publier des instruc- 
tions pratiques qui ne permettent pas de douter un seul instant que l’on 
n'arrive à détruire l’œuf d'hiver, soit à l’aide de l’échaudage, soit à l’aide 
d’insecticides liquides. 

» Aussi, laissant de côté le traitement préventif, nous ne nous occupe- 
rons que du traitement répressif, c’est-à-dire de celui qui doit être dirigé 
contre les insectes fixés sur les racines. 

» Le problème de la destruction du Phylloxera serait complétement ré- 
solu si l’application des sulfocarbonates ne nécessitait l'emploi d’une grande 
quantité d’eau. 

» C’est pour échapper à cette nécessité, d’avoir recours à l’eau comme 
véhicule, que nous avons commencé, il y a deux ans, une série d’expé- 
riences ayant pour but l'introduction dans le sol d’une quantité de vapeurs 
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insecticides, capable de saturer l’atmosphère souterraine dans laquelle vit 
le Phylloxera. 

» Il nous est venu à l’idée d’aspirer l’air formant l’atmosphere souter- 
raine et de saturer, à l’aide de vapeurs produites à la surface du sol, celui 
venant de l'extérieur, 

» À cet effet, nous avons introduit en terre un tube de 0",04 de dia- 
mètre, terminé en cône, porteur à la partie inférieure de quelques ouver- 
tures de 5 millimètres de diamètre, et mis en communication, par sa partie 
supérieure, avec une pompe aspirante dont chaque coup de piston enlevait 
6 litres d’air. 

» Cette pompe, mise en mouvement, fonctionne aussi facilement que si 
elle avait été en communication avec l’air extérieur ; le tube étant succes- 
sivement enfoncé à 30, 5o, 75 centimètres, 1 mètre et 1", 50, l'aspiration 
se faisait donc bien. De plus, le tube étant enfoncé à 1,50 et du sulfure 
de carbone ayant été répandu à la surface du sol, l’air débité par la pompe 
fut saturé de sulfure au septième coup de piston. 

» Satisfaits de ce premier résultat, nous avons fait une série d'expé- 
riences dans le but de déterminer ce que nous appellerons la zone d'action 
de notre appareil, et nous sommes arrivés à conclure que son action se 
faisait sentir à 1,70 du tube aspirateur, puisque du sulfure de carbone 
répandu suivant la circonférence d’un cercle de 1,70 de rayon dont le 
tube occupait le centre, l'atmosphère souterraine était saturée au qua- 
torzième coup de piston de notre pompe. Nous avons répété cette dernière 
expérience dans des terrains de différentes natures, les uns légers et très- 
secs, les autres compactes et mouillés ; nous avons toujours vu le sulfure de 
carbone se comporter de la même façon ; dès lors, nous avons été en droit 
d'affirmer que l'aspiration se faisait toujours tres-facilement. 

» Connaissant, d'autre part, les expériences faites par M. Dumas, ainsi 
que par MM, Cornu et Mouillefert, qui ont eu comme résultat de démon- 
trer que le sulfure de carbone était l’insecticide par excellence à employer 
contre le Phylloxera, nous avons pensé qu’à l’aide de notre procédé nous 
arriverions à.une diffusion rapide et complète des vapeurs de sulfure, et 
que, par conséquent, nous atteindrions les parasites dans leurs derniers 
retranchements. Les expériences faites en grande culture ont démontré 
depuis que nos prévisions étaient fondées. 

» Nous dirons, dès à présent, que nous sommes arrivés, après une série 
de modifications, à remplacer la pompe par un petit appareil des plus sim- 
ples, fait de bois et de peau, d’une contenance de 6 litres et ne pesant que 
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5 kilogrammes ; de sorte que le matériel dont nous nous servons se com- 
pose d’un petit appareil aspirateur, de six tubes et d’un flacon d’une con- 
tenance d’un litre, gradué de façon à faciliter la distribution du sulfure à 
la surface du sol, le tout représentant une somme très-minime. 

» Le champ d'expériences que nous avons choisi est situé à Soucieux, 
dans le département du Rhône, à 20 kilomètres de Lyon, et appartient à 
M. Meuset. Nous avons visité ces vignes il y a quelques jours; aucun 
symptôme n'indique qu'elles aient souffert du contact du sulfure de car- 
bone. Les racines et les bois offrent des coupes normales et ont le même 
aspect que ceux de la vigne en bonne santé. 

» Nous nous croyons autorisés à conclure : 

» 1° Que, par notre procédé, nous arrivons à introduire et à diffuser 
très-rapidement, dans le sol, les vapeurs de sulfure de carbone; 

» 2° Que ces vapeurs insecticides pénètrent partout et détruisent les Phyl- 
loxeras qui, à tous les états, habitent les racines; 

» 3° Que le sulfure de carbone ne nuit pas à la vigne lorsqu'il est em- 
ployé à la dose de 30 à 4o grammes par mètre carré. 

» Ces trois points établis, il nous reste à nous rendre compte du prix 
de revient de notre traitement et à déterminer l’époque de son application. 

» Le manuel opératoire de notre procédé est des plus simples : il con- 
siste à introduire dans le sol, à l’aide d’une petite masse de bois, un 
tube de fer, à y adapter un tuyau en caoutchouc qui le met en commu- 
nication avec un appareil aspirateur analogue à un soufflet, et à aspirer 
pendant qu’un autre opérateur répand le sulfure de carbone à la surface 
du sol. 

» La main-d'œuvre doit figurer au maximum pour 120 francs par hec- 
tare. Le sulfure de carbone, employé à la dose de 4o grammes et estimé à 
bo francs les 100 kilogrammes, prix auquel on peut le produire au centre 
des pays envahis, doit figurer pour 200 francs par hectare. Nous arrivons 
donc à une dépensé de 320 francs par hectare de vigne. » 


VITICULTURE. — Sur l'emploi de la potasse et de la chaux dans le traitement 
de la vigne. Note de M. DesaiLre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
« J'ai suivi les conseils des observateurs autorisés qui ont déterminé 


l’époque à laquelle on doit faire usage des insecticides, et j'ai la satisfac- 
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tion de voir aujourd’hui de jeunes plants de 1872 en pleine prospérité; 
les racines sont aussi saines qu’on peut le désirer. 
» Les résultats de six années d'expériences me font admettre qu’il suffit, 
par litre d’eau, de 10 grammes de potasse forte et 10 grammes de chaux 
vive éteinte pour tuer l’insecte et fournir l’engrais utile à la vigne. Il faut : 


1 kilogramme de potasse, coùtant.................... 0,50 
1 » De Chaux CO EANT à « sde OUI 
, TOPET Re 0,55 


pour préparer 100 litres d’eau, ce qui met le prix de revient à 2 centimes 
le litre. Or, un litre m'a suffi pour chaque pied qui avait été déchaussé 
d'avance en forme d’entonnoir, ce qui n’augmente en rien la main-d'œuvre, 
puisque ce travail est toujours nécessaire pour procéder au taillage. 

» Tels sont les résultats que j'ai obtenus dans mes expériences; je suis 
très-heureux d’en trouver la recommandation, comme auxiliaire de tout 
traitement, dans l’importante instruction pratique adressée par MM. les 
Membres de l’Académie des Sciences, contre-signée par son honorable 
Président, M. Dumas. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’éboulement du Grand-Sable à Salazie. 
Note de M. Cn. VéLain, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée.) 


« La dernière malle des Indes vient d’apporter le Rapport de la Com- 
mission (1) nommée par le Gouverneur de l'ile de la Réunion, pour étu- 
dier les causes du sinistre survenu le 26 novembre dans la vallée du Grand- 
Sable, à Salazie. | 

» Dans la séance du 10 janvier, J'avais annoncé à l’Académie que cette 
épouvantable catastrophe, qui a fait soixante-deux victimes, ne devait être 
attribuée qu’à un éboulement considérable produit par un affaissement 
d’une partie de la paroi du Cirque, affaissement déterminé par la désagré- 
gation de certaines des roches volcaniques qui en forment la base, sous 
l'influence des eaux pluviales. 

» M. Ch. Sainte-Claire Deville a bien voulu prêter à cette opinion l’ap- 


(1) Cette Commission se composait de : MM. le D' Cormorexny, médecin en chef, pré- 
sident ; Joux, professeur de Sciences physiques; LéoNArD, pharmacien en chef ; D' Jacor 
pe Corpemoy, licencié ès sciences naturelles, rapporteur, 
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pui de sa grande autorité; mais d’autres explications ont été présentées et, 
en particulier, M. le général Morin a lu un Mémoire très-détaillé d’un 
médecin de la Réunion, M. le D'Vinson, qui ne voulait voir dans cet acci- 
dent que le résultat d’un soulèvement du sol produit par une commotion 
volcanique intense. 

» Je demande à l’Académie la permission de lui annoncer que les con- 
clusions du Rapport de la Commission sont entièrement conformes à ce 
que j'avais annoncé, c’est-à-dire que le phénomène survenu au Grand- 
Sable est absolument comparable aux grands éboulements des montagnes 
dont la Suisse et d’autres contrées ont été le théâtre. 

» L'hypothèse d’un soulèvement du sol par une commotion volcanique 
ne repose sur rien ou se trouve en contradiction avec tous les faits obser- 
vés par les membres de la Commission. 

» Après avoir donné, en effet, une esquisse de la topographie et de la 
géologie du théâtre de l’accident, le Rapporteur examine successivement et 
combat les diverses hypothèses émises sur les causes du sinistre, puis for- 
mule les conclusions suivantes : 

« La catastrophe du Grand-Sable est absolument comparable aux grands éboulements 
des montagnes dont la Suisse et d’autres contrées ont été le théâtre, et dont la description 
est consignée dans les annales de la Science. Il nous suffira de rappeler ceux qui ont détruit 
la ville de Pleurs, les villages de Goldau, de Basingen, etc. Ainsi qu'il est arrivé dans plu- 
sieurs de ces catastrophes historiques, un affaissement au pied du Gros-Morne a précédé 
la chute des rochers, qui a été suivie d'éboulements secondaires, de glissements de terrains 
et d’autres phénomènes accessoires. Il est remarquable que les grands éboulements connus 
présentent, même dans les détails, la plus grande conformité avec celui de Salazie. » 


MINES. — Sur un procédé de préservation contre les accidents causés par le 
grisou dans les mines. Note de M. Minary, présentée par M. Resal. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Le grisou est composé en grande partie de protocarbure d'hydrogène ; 
son poids est environ les + de celui de Pair. Il résulte de cette grande légè- 
reté que ce gaz a une tendance à s'élever, quand il se dégage des parois, 
et à gagner la partie supérieure des galeries où il s'étale en couches au- 
dessus de l’air et au-dessous du toit des galeries. Le mélange par diffusion 
de ce gaz avec l’air en repos est très-lent à se produire : il paraïîtrait donc 
possible d’empécher le mélange et de soutirer de la mine le gaz à mesure 

81. 
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de son dégagement. En conséquence, il importe de ne pas établir une ven- 
tilation trop énergique, car elle aurait pour résultat de favoriser un mé- 
lange qu'on doit chercher à empêcher, et il faut adopter une disposition 
qui facilite la séparation de l’air de la mine avec le gaz dangereux qu’on se 
propose d’expulser. 

» Cette disposition est tres-simple, et doit être, pour le toit, celle qui est 
usitée sur le sol pour débarrasser les travaux de l’eau qui les gêne : savoir, 
des rigoles ou tuyaux et des puisards. Le gaz étant plus léger que l’air gagne 
les parties élevées des galeries; il s’agit donc de pratiquer dans le toit de 
ces galeries de distance en distance, à 10, 15 ou 20 mètres les unes des au- 
tres, des excavations verticales ou cloches à gaz. Ces cloches seront de véri- 
tables puisards dans lesquels se rendra le gaz, d’autant plus facilement que 
l'air sera moins agité et que le toit des galeries sera aménagé pour en fa- 
ciliter l’écoulement. Ces cloches à gaz, d’une capacité de plusieurs mètres 
cubes, creusées au-dessus du toit, auraient leur ouverture masquée par 
des planchers laissant assez d'intervalle ou de jeu pour permettre l'intro- 
duction du gaz dans ces capacités et la sortie de l'air dont il viendrait oc- 
cuper la place. La diffusion serait diminuée par ce moyen et l’on pourrait 
considérer ces cloches à gaz comme des récipients dans lesquels viendrait 
se rassembler tout le gaz dégagé dans la mine et presque sans mélange 
d’air. Pour extraire le grisou des cloches à gaz, deux moyens peuvent être 
employés. 

Le premier consiste dans un tuyau métallique partant du fond des ga- 
leries, en dessus ou en dessus du chapeau des cadres de boisage, passant 
sous toutes les cloches à gaz dans chacune desquelles pénètre, jusqu’au 
sommet de l’excavation, un petit tuyau embranché sur ce tube métallique 
que j’appellerai collecteur. Celui-ci, arrivant au puits, s’élèvera jusqu’au jour, 
où il viendra aboutir à un ventilateur aspirant. Le gaz confiné dans les 
cloches se rendra dans le collecteur et sera rejeté dans l’atmosphère. On 
pourrait même l'utiliser en le brülant. 

» Ce premier moyen serait surtout applicable lorsque le gaz serait peu 
mélangé à l'air. Le deuxième moyen serait plus efficace dans le cas où, 
soit par l'agitation de l'air, soit par toute autre cause, le mélange d’air 
et de gaz existerait dans les cloches. Il repose sur le fait de l’endosmose 
des gaz. 

» J'ai fait des expériences assez nombreuses en 1868, desquelles il résulte 
qu’un courant d'hydrogène, pénétrant dans une capacité pleine d’air, fermée 
et traversée par un tube en terre poreuse ouvert à l’une de ses extrémités, 
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et terminé à l’autre par un tube vertical en zinc de même diamètre, passait 
à travers la paroi poreuse et déterminait par son mélange avec l’air dans le 
tube poreux un courant très-rapide, qui s’échappait par le tuyau vertical, 
ce courant étant dû à la diminution de densité du mélange d’air et de gaz. 
L’absorption était si rapide, que, quelle que soit la vitesse de dégagement, 
une fois le courant établi, l'air confiné dans lequel arrivait l’hydrogène 
n’augmentait pas de pression. La proportion d'hydrogène dans l'air confiné 
n’atteignait pas un quinzième. 

» Il s'agirait donc d’utiliser cette propriété physique des gaz en établis- 
sant dans chaque cloche un système de tuyaux poreux en terre dont la sur- 
face serait aussi développée que possible et à travers laquelle le grisou 
pénétrerait par endosmose. Ce système de tuyaux poreux, formant un canal 
continu, communiquerait par une de ses extrémités à un tube métallique 
parcourant la galerie dans toute sa longueur et amenant au jour de l'air 
lancé par un ventilateur, qu’il distribuerait à tous les appareils poreux éta- 
blis dans les cloches. Sur son parcours, il communiquerait de même, par son 
autre extrémité, à un autre tuyau semblable au premier, établi aussi dans la 
galerie et aboutissant, au jour, à un ventilateur aspirant. 

» On aurait ainsi un courant rapide d’air, partant du jour dans les appa- 
reils d'absorption établis dans les galeries, entrainant constamment le grisou 
qui, par endosmose, aurait pénétré à l’intérieur des appareils poreux, puis 
remonterait chargé de gaz et serait rejeté dans l’atmosphére. 

» Dans mes expériences de 1868, j'ai pu constater que 1 mètre carré de 
surface poreuse laissait passer à travers son épaisseur 700 litres de gaz par 
heure, mais rien ne prouve que l’on ne puisse pas arriver à une absorption 
plus grande. Les mêmes expériences avec le gaz d'éclairage et l’oxyde de 
carbone ont donné à peu près les mêmes résultats. Je ne doute pas que le 
grisou ne se comporte de la même manière et qu’il nesoit possible de l’ex- 
traire de l'atmosphère des galeries d’une façon continue et sans qu’il soit 
nécessaire de mettre en mouvement des masses d’air considérables. 

» Ne pouvant m'occuper moi-même de l'application de ce système, je crois 
devoir soumettre à l’appréciation des savants et des hommes compétents 
ces moyens nouveaux de préservation, qui m'ont paru offrir une solution 
satisfaisante à cette difficile question. » 


MM. Creissac, Heussene adressent des Communications relatives au 


Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
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M. A. Courtois adresse, pour le concours du prix Fourneyron, des rec- 


tifications au Mémoire qu'il a déposé le 16 avril 1875. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. L. Dar adresse une Note sur un moyen de prévenir les explosions 
du grisou. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. M. Desprez adresse, pour le Concours du prix Bréant, une Note sur 
l'emploi du chloroforme dans le traitement du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. F. Lxrorr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de 


M. Séquier. 
(Renvoi à la future Commission.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Rapport de M. M. Girard sur les insectes qui attaquent et détrui- 
sent les bois ouvrés, et spécialement les frises de parquet; 

2° Le premier fascicule du deuxième volume du « Traité élémentaire 
d’Entomologie », par M. M. Girard; 

3° Le quatrième volume des « OEuvres complètes du comte de Rum- 
ford, publiées par l’Académie américaine des Sciences et des Arts ». 


M. Bouquer DE LA GrYE adresse à l’Académie le Rapport qui contient 
les résultats de l'expédition effectuée à l’île de Campbell. 


Ce document sera transmis à la Commission du passage de Vénus, qui 
doit prendre les mesures nécessaires pour en assurer la publication. 
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ASTRONOMIE. — Lettre de M. C. Pgrers, relative à la découverte 
de la planète (160), communiquée par M. Le Verrier, 


Dépéche de M. Joserx Henry, secrétaire de l’Institution Smithsonienne, à Washington. 


« Washington, 25 février 1876. 


Ascension droite de (160)........ 101 16" 
Déclinaison de (160)..,......... + 14° 32' 


» La planète est de 11° grandeur. » 


Leitre de M. C.-H.-F. Perers, à M. Le Perrier. 


« Clinton, 27 février 1876. 


» Je m’'empresse de vous transmettre les observations, obtenues jusqu’à aujourd’hui, 
de la nouvelle planète (160), dont le télégraphe vous aura donné avis préalable. 


Temps moyen 


de Hamilton-College.  Ase. droite. Déclinaison. 
; h m s$ h RS | Dre u 
1876. Fév. 20.. 15 10.20.59 +14.14 
24.. 12.25.41 (le) — 2.565,19 (a) + 44,2 12 comp. avec (a) 


25.2: 11.46.11 10,16.33,92 +14.32.26,0 15 » (8) 


- » Dans la première nuit, je n’ai pu fixer le lieu qu’approximativement, ensuite sont venus 
quelques jours de mauvais temps. Les deux autres observations sont très-bonnes, seule- 
ment il manque la position exacte de l'étoile de comparaison {4) de 9°,5 ou 10° grandeur; 
sa position approchée, pour le commencement de l’année, est cependant 


10220" 20,0, +149 28/7". 


» L'étoile {b) se trouve dans l'Histoire céleste comme dans les deux catalogues de 
Weisse (I, 260 et If, 311 de la 10° heure), et j'ai adopté 


Pour 14876,0..... 10! 16"46,00, +14931 54,0. 


» La planète était bien claire, de 11° grandeur. » 


ASTRONOMIE. — Observation de la planète (160) faite à l'équatorial du jardin. 
Note de MM. Henry, présentée par M. Le Verrier. 


Temps moyen Ascension Distance 
1876. de Paris. droite de (160), 1. fact, par. polaire de(r60). 1. fact. par. 
Mars 1... 1220"64 1012" 16,62 + (2,935) 76°10/45/,1 — (0,699) 


» La planète est de 11° grandeur. 


Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 186,0. 


Nom de l'étoile. Grand. Ascension droite. Réd.au jour. Distance polaire. Réd. au jour. 


257 Weisse H.10. 9° 10h 1636.41 + 25,04 95° 7/39"8 + 6/,0 
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ASTRONOMIE. — Observations de la planète (160), faites à l'Observatoire 
de Marseille. Note de M. Borreczy, présentée par M. Le Verrier. 


Temps moyen Ascension Distance 
1876. de Marseille. droite de (160). L. fact. par. polaire de (160). I. fact. par. 
A h m 5 = Of s 2 
Fév. 26. 9.45.18 10.15.56,27 — 1,377 15.24.58,3 — 0,6948 
28. 68.19.40 10.14.11,91 — 1,543 75.18. 6,0 -*-—o,6872 
29. ; 7:52292 10.13.19;97 — +357 75.14.41,8 — 0,6967 
Position moyenne, pour 1876,0, de l'étoile de comparaison commune aux trois observations 
précédentes. 
Ascension droite. Distance polaire. 
260 Weisse (A. C.) H.X..... .. , 10*16%406:,88 75°28/3”,5 » 


ASTRONOMIE. — Sur le prochain relour au périhélie de la comète périodique de 
d’Arrest. Note de M. G. Leveau, présentée par M. Le Verrier. 


« Dans un Mémoire qui sera publié dans les Annales de l'Observatoire de 
Paris et dont un extrait a paru dans les Comptes rendus (t. LXXXI, p. 141), 
j'ai donné les éléments de la comète périodique de d’Arrest pour le 13 oc- 
tobre 1869. Ces éléments, dont la détermination repose sur les observa- 
tions faites en 1851, 1857 et 1870, ont servi de base au travail que j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie. Le but que je me suis proposé est de 
fournir aux astronomes des positions exactes de la comète pour l’époque 
de son prochain retour au périhélie. 

» Pour la facilité et la sûreté du calcul des perturbations de celte comète 
par les principales planètes du système solaire, j'ai dù, entre 1869 et 1877, 
changer plusieurs fois les éléments osculateurs; voici, en y joignant les 
éléments de départ, les éléments obtenus pour ces diverses époques. 


Tableau des éléments osculateurs de la comète périodique Xe d’Arrest 
{temps moyen de Paris). 


1869, octobre 13,0. 1871, janvier 6,0. 1873, février 24.0. 1875, mars 26,0, 


Les 266.57 .22" 52 334.20. 0,19 9. 4.22 ,46 204. 3.45 ,60 Équin. 
w. 318.41. 3,56 318.40.38,27 319.12: 6,00 319. 7:31,43 | et 

0. 146.25.35:64 146.24.51,63 ‘146. 3.23,78 146. 3-43 89 | éclipt. moyens 
pe 15.39.2556 %11530"27,48 1" "15-40-9079. 19.43.59,20 J= 16700. 
1: 39:25 .16,35.-.2:89: 24.88 ,o9 18 39:26 4qqu 38.64% 1 ,23 

n. 40” ,28076 540” ,37296 534" ,91353 533” ,470.37 
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1875, mars 26,0. 1877, janvier 14,0. 
CRUE" ° è 

HE ie 204.12. 8,33 301.56.54 ,42 Équin. 
LEE à" 319.15.54,16 319. 9.14,70 | et 
LÉ 146.11.58,46 146. 9.27,63 | éclipt. moyens 
péaus io rb:43.54:85 15.43. 9,22 1880,0. 
andowomBBibéaur)/23 38.53.18 ,04. 
D ve 5171031 532” ,41003 


» À l’aide des derniers éléments, j'ai construit, pour l’année 1877, l’é- 
phéméride suivante, qui donne les positions approchées de la comète de vingt 
en vingt jours. | 


Ephéméride de la comète périodique de d’Arrest. 


Dates. R ® logr log A R+S — RQ FA 
1877. : 

h m 0 ’ h m 
fier Li 0. .1016.60,2 — 11.31 0,289 0,431 — 2, 3 0,037 
» ARTE DT 00: 1 — 12.21 0,251 0,390 — 2.35 0,052 
Février. 13,0.. - 18.52,3 —12. 8 0,217 0,348 — 2.57 0,074 
Mars 650..  19:66,4 —10.43 0,184 0,306 — 3.9 0,105 
» NTM FU — 8.9 0,154 0,269- — 3.14 0,142 
Avril  14,0.. 22.14,8 — 4.42 0,132 0,240 — 3.17 0,180 
Mai PONT, T — 0.55 0,121 0,221 — 3.20 0,207 
» 24,0. ‘01335 + 2.35 0,123 0,211 — 3.32 0,215 
Juin; Sea eisct 107,5 + 5.15 0,139 0,207 — 3.50 0,204 
Tnllet” 33074 2: 39,4 + 6.43 0,164 0 ,205 — 4.15 0,183 
» 20,0. 0 3-2A:7 + 6.57 0,196 0,200 — 4.47 0,162 
AO Tire . sl lU 7. 0000 0,230  O,191 — 6.14  o,144 
Sept. er LRO + 3.59 0,264 0,177 — 6. 9 0,131 
» 21,06 4 40 ,9 + 1.16 0,296 0,160 — 7. 6 0,122 
Octobre.11,0..  4.49,7 — 1.43 0,328 0,147 — 8.17 0,113 
»10-Bh,042%. 14. 36%4 — 4.10 0,357 0,148 — 9.47 0,098 
Nov, : 20,0..,,:4.14;,9 — 6.10 0,384. 0,174 — 11:29 0,077 
Déc. 10,0: 300,1 — 4,22 0,409 0,225 +10.45 0,054 
» Jo, 4404 43,4 — 2.13 0,432 0,292 + 9. 5 0,036 


Passage au périhélie : 1877, mai, 10,339, temps moyen de Paris. 


» Il peut être utile de rappeler que, lorsqu’en décembre 1870 M. Schmidt 


x SITE . I 
cessa d'observer la comète, la quantité == avait pour valeur ==: Cet as- 


tronome a écrit qu’il aurait pu continuer les observations si l’éphéméride 
eùt été poursuivie. 
» L'examen de l’éphéméride ci-dessus montre qu’en 1877 la comète se 
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présentera dans de plus mauvaises conditions de visibilité que lors des ap- 
paritions de 1857 et 1870. Cependant il est permis d’espérer que, grâce 
aux puissants instruments mis aujourd’hui à la disposition des astronomes 
et à la précision des indications qui leur seront fournies, le retour de cette 
comète pourra être constaté. 

» Dans une Communication ultérieure, je donnerai une éphéméride pré- 
cise pour toute l’année 1877. » 


PHYSIQUE DU GLOBE.— Sur les aurores polaires. Note de M. G. PLanré. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Rien n’est à négliger de ce qui peut entraîner une complète conviction dans la théorie 
des forces de la nature, et faire passer de l'inquiétude de la recherche à la sécurité de la vé- 
rité connue. Serait-on bien sûr, par exemple, de la théorie de l’arc-en-ciel, si, au moyen 
des gouttes d’eau que l’on fait jaillir soi-même en plein Soleil, on n’avait pas reproduit dans 
toutes ses particularités ce brillant météore ? Les expériences de cabinet sont modestes, mais 
utiles, donc estimables (1) ». 


« Ces paroles d’un Membre illustre de l’Académie m'encouragent à pour- 
suivre les analogies entre les effets des courants électriques de haute ten- 
sion et les grandes manifestations électriques naturelles. L'expérience de 
de la Rive a déjà fait ressortir la liaison des aurores polaires avec le ma- 
gnétisme terrestre ; mais elle ne suffit pas pour expliquer toutes les circon- 
stances qui les accompagnent. Dans les expériences qui font l’objet du pré- 
sent Mémoire, le flux électrique se trouve en présence de masses aqueuses, 
comme dans l’atmosphère, et il en résulte une série de phénomenes tout à 
fait analogues aux diverses phases des aurores polaires. 

» 1°Si l’on met l’électrode positive de la puissante batterie secondaire 
dont je fais usage en contact avec les parois humides d’un vase d’eau salée 
où plonge d’avance l'électrode négative, on observe, suivant la distance 
plus ou moins grande du liquide, soit une couronne formée de particules 
lumineuses disposées en cercle autour de l’électrode (fig. 1), soit un arc 
bordé d’une frange de rayons brillants (fig. 2), soit une ligne sinueuse qui 
se plie et se replie sur elle-même avec rapidité ( fig. 3). Ce mouvement ondu- 
latoire, en particulier, offre une complète analogie avec celui qu’on a com- 
paré, dans les aurores, aux plis et aux replis d’un serpent, ou à ceux d’une 
draperie agitée par le vent. 

» 2° Bien que la Jumière jaune domine dans ces expériences, par suite de 


mt mp 


(1) Basiwer, Etudes et lectures sur les sciences d'observation, &. T, p. 25 ; 1855, 
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l'emploi de l'eau salée, on observe aussi, sur les points où l’eau provenant 
de la vapeur condensée est moins chargée de sel, des teintes pourpres et 
violacées analogues à celles des aurores. 

» 3° Les rayons de l'arc lumineux proviennent de la pénétration du flux 
électrique dans le liquide; le vide qui en résulte se comblant à mesure, de 
uouveaux rayons se reforment, et l’on s'explique ainsi comment les jets de 
lumière des aurores dardent ou paraissent lancés et renouvelés à chaque 
instant. 

» 4° Le cercle ou segment obscur formé dans les aurores par la brume 
ou le voile nébuleux que rencontre le flux électrique correspond, dans 
l'expérience, au cercle ou segment humide qui environne l’électrode, et 
autour duquel s’'épanouit le courant voltaique. 


Fig: 1. Fig. 2. Fig. 3. 


» 5° La forme en arc, dans le voltamètre, vient de ce que le liquide 
n’entoure pas tout à fait l'électrode; mais, si l’on immerge plus le fil, il se 
produit des ondes ou des cercles lumineux entiers, de même que dans les 
aurores dont l'arc n’est souvent considéré que comme la portion visible 
pour l'observateur d’un cercle lumineux complet. 

» 6° Le liquide est violemment agité par le souffle électrique; des tour- 
billons et anneaux lumineux se forment par le choc des ondes électrisées 
les unes contre les autres, et, si l’on opère avec peu de liquide, il se produit 
finalement une ébullition lumineuse correspondant à cette fluctuation de 
lumière qui caractérise aussi les aurores polaires. 

» 7° La vapeur d’eau se dégage avec d'autant plus de vivacité et d'abon- 
dance que l’électrode pénètre plus dans le liquide. Ce phénomène, que les 
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plus fortes batteries de l’électricité statique permettent à peine de soup- 
çonner, est important à considérer, car il explique naturellement les chutes 
abondantes de pluie ou de neige qui ont toujours été constatées pendant 
les aurores polaires. 

» 8° Le bruissement qui accompagne ces expériences correspond à celui 
qui a été souvent entendu pendant les aurores quand la distance était rela- 
tivement faible; il est dù à la vaporisation produite par les sillons de feu 
électriques pénétrant dans une masse humide. 

» 9° Les perturbations magnétiques causées par les aurores se repro- 
duisent dans ces expériences en plaçant une aiguille aimantée pres du cir- 
cuit. La déviation augmente ou diminue selon que l'arc lumineux se déve- 
loppe plus ou moins dans le liquide. 

» 10° Il résulte encore de ces faits que les aurores doivent être produites 
par un flux d'électricité positive; car les phénomènes lumineux sont les 
mêmes que ceux de l’électrode positive dans le voltamètre, et l’électrode 
négative n'offre rien de semblable. 

» 11° Mais les aurores polaires sont-elles une décharge entre l'électricité 
positive de l’atmosphère et celle de la terre supposée négative? Si cela était, 
on devrait observer des chutes de foudre très-fréquentes aux pôles, ou des 
lueurs et des aigrettes lumineuses sur les points saillants du sol, formant la 
contre-partie du phénomène qui se passe dans l’air. Or l’observation 
montre qu’il n’en est pas ainsi. J’inclinerais donc à penser que c’est le 
vide imparfait des hautes régions qui, fonctionnant comme une immense 
enveloppe conductrice, joue le rôle de l’électrode négative dans les expé- 
riences ci-dessus, et que l'électricité positive s'écoule vers les espaces pla- 
nétaires, et non vers le sol, à travers les brumes ou les nuages glacés qui 
flottent au-dessus des pôles. 

» 12° Quant à l’origine de cette électricité polaire, on a admis qu’elle 
venait de l’équateur et des régions tropicales. Mais on peut objecter que 
les nuages électrisés doivent se décharger dans un aussi long parcours, et 
l’on sait, en effet, que les orages sont de plus en plus rares, à mesure que 
l’on s'approche des pôles. Mes expériences antérieures et d’autres encore 
inédites m’ayant conduit à considérer les corps célestes comme chargés 
d'électricité positive, la seule espèce d'électricité peut-être qui existe, Je 
serais porté à regarder la terre elle-même comme chargée d'électricité posi- 
tive se dégageant du sol et des mers par voie de simple émission, et rayon- 
nant de toute sa surface, aux pôles comme à l'équateur, en produisant 
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des effets très-différents dans l’atmosphère, par suite des conditions mé- 
téorologiques tout à fait opposées de ces régions. 

» En admettant cette dernière hypothèse, on pourrait conclure que les 
aurores polaires résultent de la diffusion dans les couches supérieures de 
l’atmosphère, autour des pôles magnétiques, de l'électricité positive éma- 
nant des régions polaires elles-mêmes, soit en rayons obscurs, quand il n’y 
a pas d'obstacle interposé, soit convertie en chaleur et en lumière par la 
rencontre d'amas aqueux, à l’état liquide ou solide, qu’elle vaporise avec 
bruit et précipite de nouveau, sous forme de pluie ou de neïge, à la sur- 


face du globe. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Source d'oxyde de carbone, caractéristique 
des formines et des alcools polyatomiques ; par M. Lomn. 


« I: Dans deux Notes insérées, l’année dernière, aux Comptes rendus, j'ai 
indiqué l’analogie que présente l’éthérification de l'acide oxalique ordi- 
naire et d’un alcool polyatomique avec l’éthérification d'un alcool mono- 
atomique et de l'acide sulfurique, et, comme conséquence, la vérification en 
grand, et faite autrefois, d’un procédé de préparation industrielle d’un 
acide formique assez concentré. J'ai insisté sur l’éthérification de l’acide 
oxalique déshydraté et d’un alcool polyatomique, glycérine, glycol, man- 
nite, qui a conduit à une nouvelle préparation, facile et industrielle, de 
l'acide formique très-concentré, et presque exempt d’eau avec l’érythrite. 
Actuellement, j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie quelques résultats 
d’études ayant pour objet de résoudre cette question de fait : qu'il est 
impossible, avec l'acide oxalique déshydraté et un alcool polyatomique, d’ob- 
tenir, par une seule opération, un acide formique d'une concentration absolue. 
Une conséquence de ces études est une caractéristique des formines, laquelle est 
aussi une nouvelle caractéristique des alcools polyalomiques. 

» IL. Je rappelle que, dans la réaction de l’acide oxalique déshydraté et d’an 
alcool polyatomique, il se produit toujours, après un certain nombre d’ad- 
ditions de cet acide, nombre variable avec l'alcool employé, une action 
secondaire qui donne naissance à l’oxyde de carbone apparaissant d’abord 
dans une proportion de 2 à 3 pour 100 du volume du gaz, et augmentant 
avec de nouvelles additions d’acide et avec la température; que la richesse 
de l’acide formique qui s'accroît, puis se maintient tout le temps que la 
proportion d’oxyde de carbone est faible, finit par décroitre en restant très- 
élevée; que l’érythrite n’a pas présenté cette décroissance, ce qui a permis 
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d'obtenir un acide formique plus concentré qu'avec les autres alcools; et 
qu’enfin l'acide oxalique ordinaire ne donne d’oxyde de carbone dans la 
réaction qu’en atteignant 1/40 degrés. 

» HT. Caractéristique des formines. — 1° Cas de l’acide oxalique déshy- 
draté, — Le dégagement anormal de l'oxyde de carbone, qui a lieu à une 
température bien inférieure à 100 degrés, dù à la décomposition des for- 
mines, sert de caractéristique à cette classe d’éthers, comme l'indique sur- 
tout l'expérience suivante. Si, lorsque la glycérine a servi à la production 
d’une grande quantité d’acide formique concentré, on fait une dernière 
addition d’acide oxalique (100 grammes), on constate que le rapport de 
l'acide carbonique et de l’oxyde, qui est au début de 20 à 22 en volumes, 
diminue et devient 10 quand une quinzaine de litres de gaz se sont dégagés. 
Ce rapport atteint l'égalité avec 20 litres de gaz; puis il diminue très-rapi- 
dement, tombe à quelques centièmes et reste à l’état de traces, pendant le 
long temps que dure le dégagement gazeux, toujours obtenu à l’aide d’un 
bain d’eau salée. La richesse de l’acide formique décroit au fur et à mesure 
que la proportion d'oxyde de carbone augmente : de 80 pour 100 qu’elle 
était vers le dixième litre de gaz, elle tombe à 73, à 65 et enfin à 54, alors 
qu’on a épuisé complétement l’action modérée de la chaleur sur le résidu 
de l’éthérification. Quoique le produit final ne dégage plus que difficile 
ment de l’oxyde de carbone, l’acide sulfurique en donne, et sa richesse 
en acide ou acide formique latent atteint encore 25 pour 100. 

» Après le boursouflement qui a mis fin à l'opération, on avait une 
matière noiratre, visqueuse, ayant l'apparence de la glu, contenant très-peu 
de glycérine, et semblant constituer une sorte de goudron spécial. L'acide 
formique recueilli n’a pas révélé la présence de produits allyliques. Les 
autres alcools polyatomiques ont fourni des résultats analogues à ceux de la 
glycérine : 75 litres dont les deux tiers d’oxyde de carbone avec la dulcite. 

IV. Deuxième cas de l'acide oxalique ordinaire. — La distillation a été faite 
sur le produit résultant d’une saturation de la glycérine par l’acide formique 
de l’acide oxalique ordinaire, lorsqu'on obtient normalement de l'acide 
formique à 56 : ce produit contenait quelques centièmes d’acide formique 
libre, de cet acide combiné répondant à la monoformine, et des traces de 
formines supérieures et d'acide oxalique ou d’oxaline. La distillalion s'est 
maintenue de 130 à 135 degrés, en dégageant une très-grande quantité 
d'oxyde de carbone, exempt d’acide carbonique. Le dégagement gazeux 
s’est montré régulier pendant trois jours consécutifs, avec production 
simultanée d’eau, d'acide formique titrant bo, et sans composés allyliques. 
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Par suite du boursouflement de la matière, qui à mis fin à l'opération, on 
a encore un résidu visqueux, gluant, contenant de l’oxyde de carbone et 
de l’acide formique latents, et analogue ou identique à celui qu’avait donné 
l’acide oxalique déshydraté. 

» Les autres alcools polyatomiques ne font pas exception : en particulier, 
la monoformine brute du glucose (70 grammes), contenant une assez 
notable proportion d’acide formique, s'est décomposée de 135 à 140 degrés 
en donnant 9 litres d'oxyde de carbone avec quelques centimètres cubes 
d’acide carbonique par litre. Une nouvelle distillation du produit total du 
récipient n’a plus fourni de gaz ni de résidu charbonneux. 

» V. Nouveau mode de préparation de l'oxyde de carbone. — Ces expé- 
riences ont été variées de plusieurs manières et répétées sur de nombreux 
échantillons, et ‘en particulier sur les monoformines brutes conservées 
depuis la publication de mon Mémoire à l’Académie, en 1865, sur l'Action 
réciproque de l'acide oxalique ordinaire et de la glycérine. Je le résume dès 
maintenant dans ce nouveau mode de production de l’oxyde de carbone : 
Lorsqu'on a saturé un alcool polyatomique proprement dit par l'acide formique, 
au moyen de l'acide oxalique ordinaire, si l'on maintient la formine brute à 
135 degrés, on obtient un dégagement régulier et constant d'oxyde de carbone. 
On a la quantité maximum de ce gaz, en inclinant la cornue tubulée vers la 
panse. On relie le col étiré de la cornue avec un petit flacon de liqueur alcaline 
pour absorber des traces des acides formique et carbonique. Une opération m’a 
fourni plus de 60 litres d'oxyde de carbone. 

» VI. Parmi d’autres conséquences, je cite celle-ci : Les éthers formiques 
des alcools monoatomiques ne se décomposant pas en donnant de l’oxyde 
de carbone, la décomposition des formines brutes devient une nouvelle 
caractéristique des alcools polyatomiques. 

» Ces recherches sont continuées au laboratoire des Hautes Études à 
l'École Centrale. » 


GÉOLOGIE. — Sur la canga du Brésilet sur le bassin d’eau douce de Fonseca ; 
par M. Gorceix, 


« Dans plusieurs provinces du Brésil, on désigne sous le nom de canga 
un conglomérat ferrugineux qui est exploité comme minerai de fer ou 
comme miuérai d’or, et qui peut aussi contenir du diamant. Les idées les 
plus disparates ont été émises sur son âge et sur son origine; suivant 
d'Eschwege, il représente le Roth todt liegendes dans la province de Minas 
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Geraes; d’autres l’ont considéré comme une roche éruptive, à cause d’une 
structure caverneuse qui, lorsqu'il est altéré par l’eau, le fait jusqu’à un 
certain point ressembler à une lave. Les observations que j'ai faites éta- 
blissent, au contraire, que c’est un conglomérat moderne, qui provient du 
remaniement des itabirites. 

En effet les couches de canga s’observent sur les flancs des montagnes 
formées d’itabirites. Pendant la saison des pluies, les itabirites sont ravinées 
par les eaux et fournissent des débris dont le grain diminue à mesure qu’on 
s'éloigne de la base de la montagne. Ces débris sonit ensuite cimentés par 
des eaux ferrugineuses et passent alors à l’état de canga. La roche participe 
du reste de la nature des itabirites desquelles elle provient : ainsi, elle est 
tantôt manganésifère, tantôt aurifère et susceptible d’être exploitée, comme 
près d’Itabira-de-Matto-Dentro, où de l'or se rencontre dans la variété 
d’itabirite friable qui est connue sous le nom de jacutinga. 

» A l’est de la Serre de Carace, les couches de canga peuvent atteindre 
10 mètres; elles présentent un conglomérat très-dur, qui est presque en- 
tièrement composé de fer oligiste, et qui repose directement sur le gneiss 
et les schistes cristallins; mais, à Fonseca, elles recouvrent des couches de 
sable avec une argile blanche, qui ont une épaisseur de 22 mètres, et au- 
dessous desquelles j'ai trouvé 4 mètres de schistes avec minces couches de 
lignites. Ces derniers schistes sont très-riches en empreintes végétales par- 
faitement conservées, et qui, d’après M. Glaziou, appartiennent toutes à la 
flore actuelle de la région (Schizolobium excelsum, Mimosa calodendron, Mi- 
conia lingustroïdes). 

Il existait vraisemblablement un lac, à Fonseca, dans les eaux duquel 
tombaient les feuilles des végétaux qui croissaient sur ses bords. Puis, des 
torrents ont raviné les flancs de la Serre d’Espinhaço en entrainant au loin 
des débris d’itabirite qui, cimentés ensuite, ont passé à l’état de canga. Le 
lac a, d’ailleurs, été desséché, et les eaux ont pris leur régime actuel. 

Les cascalhos diamantifères, que l’on a quelquefois confondus avec de 
véritables grès, se sont formés de la même manière. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les causes qui ont amené le retrait des glaciers dans les 
Alpes. Note de M. L. Gruxer, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Le retrait des glaciers dans les Alpes a été constaté depuis plusieurs 
années par un grand nombre de savants et de touristes. 
» En 1865, M. Ch. Martins écrivait, dans les Archives de Physique de 
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Genève, que les glaciers du mont Blanc avaient cessé de progresser 
vers 1854, et qu’en douze ans, de 1854 à 1865, le glacier des Bossons 
avait reculé de 332 mètres, celui des Bois de 188 mètres, celui de l’Argen- 
tière de 18: mètres, et celui du Four de 520 mètres (1). Il ajoutait qu’un 
retrait analogue s’observait sur le versant sud du mont Blanc, ainsi que 
dans les parties hautes du massif, au col du Géant. 

» En 1866, M. de Billy annonçait à la Société géologique que l’amoin- 
drissement des glaciers s’observait non-seulement autour du mont Blane, 
mais encore dans le Valais, l'Oberland bernois, les Grisons et le Tyrol. 
Cependant il ajoutait que certains glaciers semblaient faire exception; que, 
dans la vallée de Zermatt, le glacier de Gorner n'avait cessé de s’avancer 
qu’en 1859, tandis que le glacier voisin de Findelen reculait déjà vers 1844. 

» Le même contraste pouvait être observé jusque dans ces dernières 
années, sur les deux versants du col du Grimsel, Au nord, le glacier de 
l’Aar continuait à avancer, tandis qu’au sud celui du Rhône reculait 
depuis longtemps. Aujourd’hui cependant, l’anomalie a cessé au Grimsel 
comme dans la vallée de Zermatt, ainsi que me l'apprend une récente 
lettre de M. Studer, l’éminent directeur de la carte géologique suisse. Le 
retrait est bien général. 

» Il peut y avoir retard d’un glacier sur un autre, retrait plus ou moins 
rapide selon les lieux ;'mais il n’y a pas désaccord prolongé. Les causes de 
ces diversités d’allure sont d’ailleurs évidentes. Elles ont été signalées par 
MM. de Billy et Ch. Martins. Ce sont l'étendue, plus ou moins grande, des 
bassins d'alimentation, l’exposition des glaciers quant au soleil et aux vents 
régnants, leur pente plus ou moins considérable, enfin, l'accumulation de 
roches protectrices à la surface de certains glaciers peu inclinés, comme 
celui de l’Aar. 

» Ainsi, le fait du recul des glaciers alpins n’est pas douteux. Quelle en 
est la cause? 

» MM. Ch. Martins et de Billy mentionnent, l’un et l’autre, d’une façon 
générale, les étés chauds et secs des années 1863, 1864, 1865, et les faibles 
chutes de neige des hivers correspondants. Il est évident a priori qu’on ne 
peut guère chercher ailleurs la cause de cet amoindrissement général des 
glaciers. Cependant, il m’a semblé qu’il pouvait y avoir quelque intérêt à 


(1) D'après une lettre que je viens de recevoir de M. Venance Payot, naturaliste à 
Chamonix et auteur d’un guide itinéraire au mont Blanc, le retrait des glaciers de Cha- 
monix atteindrait aujourd’hui 1000 mètres, et leur ablation 100 mètres. 
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vérifier le fait d’une façon positive; il fallait d’ailleurs remonter au delà de 
1863, puisque le retrait se manifeste au mont Blanc dès 1854. 

» J’ai donc consulté les résumés météorologiques publiés chaque année 
par M. Plantamour, d’après les observations faites à Genève et au Grand- 
Saint-Bernard. 

» Or voici, d’après le savant directeur de l'Observatoire de Genève, les 
éléments du climat de la première de ces stations, calculés pour la période 
de trente-cinq années, écoulées de 1826 à 1860 (Archives de Physique, 5° sé- 
rie, vol. XIX, p. 30). 


Température moyenne, ,,,,,,,,.,,.,.., + 0,16 
Chutes d’eau annuelles,.,..,.,.. cu 1 0,825 


l'altitude de la station étant de 405 mètres. 

» D'autre part, les observations faites au Grand-Saint-Bernard à l’alti- 
tude de 2475 mètres donnent, pour la période de vingt ans, comprise 
entre 1841 et 1860 ( Archives de Physique, 5° année, t. XII, p. 31): 


Température moyenne,..,......,,. Su At PRO 
Chutes d’eau annuelles. ............ ua 1%, 287 


et, comme hauteur moyenne annuelle des chutes de neige accumulées, 
10 mètres. 

» Je dois ajouter, toutefois, que M. Plantamour ne considère ce dernier 
chiffre que comme une sorte de donnée approximative, à cause des diff- 
cultés que présente la mesure exacte des hauteurs de neige. 

» Eh bien, si l’on calcule maintenant les mêmes moyennes pour la pé- 
riode des quatorze dernières années (1861 à 1874), dont les résumés an- 
nuels ont été publiés par M. Plantamour, on trouve les résultats suivants 
pour Genève : 

Température moyenne. .. ses ns re “0°; 79 
Chutes d’eau annuelles, .......,,....,.. om,7Â1 
et pour le Grand-Saint-Bernard : 
Température moyenne............s... 112 
Chutes d’eau annuelles. ,,..,:..... RS - 1,083 
comme liauteur moyenne annuelle des chutes de neige accumulées : 47,846. 

» Ainsi donc la période 1861-1874 donne, comparativement à la pé- 
riode antérieure de vingt ans au Saint-Bernard, un accroissement de tem- 
pérature de 0°,92 et une diminution d’eau de 0®,204; et, ce qui est sur- 
tout remarquable, une réduction de moitié dans les chutes de neige, 
4,846 au lieu de 10 mètres, 
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» Pour Genève, les quatorze dernières années donnent, sur la période 
antérieure de trente-cinq ans, un excédant de température de 0°,63, et une 
diminution de hauteur d’eau de 0",084. 

» J'ajouterai à ces chiffres, qui sont significatifs par eux-mêmes, que 
M. Plantamour fait, dans ses résumés annuels, à diverses reprises, la re- 
marque que l’hiver s’est passé à Genève presque sans neige, et que la série 
des huit années, 1861 à 1868, a été surtout remarquable par l'élévation 
soutenue de la température. Il signale aussi plusieurs étés comme excep- 
tionnellement secs et chauds. 

» La cause du retrait des glaciers est, par suite, évidente; mais cette tem- 
pérature moyenne plus élevée depuis quinze ans, et cette plus grande sé- 
cheresse de l'atmosphère sont-elles plus générales en Europe, ou spéciales à 
la région des Alpes? II serait intéressant de le constater. Est-ce un fait local, 
ou faut-il l’attribuer à une modification du Soleil lui-même? Ce change- 
ment sera-t-il permanent ou suivi d’un nouveau retour de froid et d’humi- 
dité? Ce sont là autant de questions que je ne me charge pas de résoudre, 
mais que je crois pouvoir signaler à l'attention des météorologistes. Ajou- 
tons seulement que, pendant le moyen âge, les glaciers des Alpes étaient 
moins étendus qu'aujourd'hui, ce qui semble indiquer dans le phénomène 
une certaine périodicité. » 


M. E. Cnaravay fait hommage à l’Académie de deux pièces autographes : 

1° Une Lettre originale de Leibnitz, du 8 février 1700, par laquelle ce 
savant remercie l’Académie des Sciences de l'avoir admis parmi ses Asso- 
ciés; 

2° Un Rapport autographe de Laplace sur l’action réciproque des pen- 
dules et sur la vitesse du son dans les diverses substances, Rapport lu à 
l’Académie des Sciences le 25 novembre 1816. 


M. M. Cacwanr adresse une Note sur un gisement de kaolin situé dans 
le département de la Mayenne, à Saint-Beaudelle. Ce kaolin lui paraît émi- 
nemment {propre à une fabrication économique du sulfate d’alumine, qui 
pourrait être employé à la clarification des eaux d’égout de la ville de 
Paris. 


. À 5 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 6 heures. D. 
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RENAUD. Paris, Tolra et Haton, 1870; in-8°. 


Du rôle de la Science dans l’ Art musical; par F.-A. RENAUD. Paris, Haton, 
1872; br. in-8°. 

Etude sur les diverses interprétations des évaluations de la qamme diatonique 
majeure, elc; par F.-A. RENAUD. Paris, 1871; br. in-8°. 
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Sur l'étage dévonien des psammites du Condroz dans le bassin de Theux, dans 
le bassin septentrional (entre Æix-la-Chapelle et Ath) et dans le Boulonnais; par 
M. MourLON. Rapport de M. G. DEWALQUE. Bruxelles, imprimerie de F. 
Hayez; opuscule in-8°. 

Sur l'étage dévonien des psammites du Condroz, en Condroz; par M. Mour- 
LON. Rapport de M. G. DEWALQUE. Bruxelles, imprimerie F. Hayez, opus- 
cule in-8°. 


Académie royale de Belgique. Classe des Sciences. Jugement du Concours 
annuel. Rapport de M. G. DEWALQUE. Bruxelles, imprimerie F. Hayez, sans 
date; br. in-8°. 

Compte rendu de la réunion extraordinaire de 1874 tenu à Marche, du 4 au 
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Recueil de Mémoires el observations sur l'hygiène et la médecine vétérinaires 
militaires ; 2° série, t. IT. Paris, J. Dumaine, 1875 ; in-8°. 

Leçons de Pathologie générale. Les grands processus morbides ; par J.-J. 
PICOT, avec une Préface de M. le Prof. RoBiN; t. I, avec figures; 
t. IL, 1° fascicule, pages 1 à 288. Paris, G. Masson, 1876; in-8°, ( Présenté 
par M. Ch. Robin pour le Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 
1876.) | 
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documents les plus récents et les plus intéressants, etc.; C.-A, OPPERMANN, direc- 
teur, Paris, J. Baudry, 22° année, janvier, février 1876 ; 2 liv. in-4°. 
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Memorias de la Comision del Mapa geologico de España. Descripcion fisica, 
geologica y agrologica de la provincia de Cuenca; por DANIEL DE CORTAZAR. 
Madrid, imprimerie de M. Tello, 1895; grand in-8°. 
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2°, 3°. Madrid, imprimerie de M. Tello, 1875 ; 2 liv. in-8°. 

Le materie politiche relative all estero degli Ærchivi di Stato Piemontesi, in- 
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Études sur le Phylloxera et sur les sulfocarbonates; par M. Dumas. Paris, 
1896; br. in-8°. (Extrait des Annales de Chimie et de Physique, t. VIL.) 

Histoire de la Philosophie moderne dans ses rapports avec le développement 
des sciences de la nature, ouvrage posthume de FERNAND PAPILLON, publié 
sur le désir de sa famille par Ch. LÉVÈQUE, membre de l’Institut ; t. I. Paris, 
Hachette et Ci°, 1876; in-8°, 

Nouveau système du monde ou les premières forces de la nature; par Eug. 
LavAUX ; 3° édition. Paris, chez tous les libraires, 1876 ; in-8°, 
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Observations sur le développement des alques d'eau douce composant le genre 
Batrachospermum ; par M. SIRODOT. Paris, Martinet, 1875; br. in-8°, (Ex- 
trait du Bulletin de la Société botanique de France.) [Présenté par M. De- 
caisne. | 


Mémorial de l'Artillerie de la marine; t. VIE, liv. 1, 2, 3. Paris, typ. Cha- 
merot, 187); 3 liv. in-8°, avec Atlas in-fol. 


Aide-mémoire d'artillerie navale (annexe au Mémorial de l’Artillerie de la 
marine), 1899; liv. 1, 2. Paris, typ. Chamerot, 1876; 2 liv. in-8°, avec 
Atlas in-fol. 

Journal du ciel. Notions populaires d’ Astronomie pratique. Astronomie pour 
tous; par J. VINOT; 11° année, 18795. Paris, cour de Rohan, 1876 ; in-8°. 

Note sur les caractères d'une larve d'insectes orthoptères, de la famille des 
Éphémérines (genre Caenis); par le D' E. Joy. Digne, imp. Barbaroux, Chas- 
poul et Constans, 1874 ; br. in-8°. 
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Contributions pour servir à l'histoire naturelle des Éphémérines ; n°2 : Des- 
cription de la nymphe d'une Éphémérine à très-longues soies caudales, Palin- 
genia Rœæselii, Nob., observée pour la première fois sur les bords de la Garonne, 
au mois de septembre 1868 ; par E. JoLx. Cherbourg, 1871; br. in-8®. 

E. Joy. Sur le prosopistoma. Rennes, typ. Oberthur, 1876; opuscule 
in-8°. 

Recherches sur la culture de la betterave à sucre; par A. PETERMANN. 
Bruxelles, G. Mayolez, 1876; br. in-8°. 

Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux. Extrait des pro- 
cés-verbaux des séances. Bordeaux, G. Gounouilhou, 1876; in-8°. 


Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux ; t. I 
(2° série), 2° cahier. Paris, Gauthier-Villars; Bordeaux, Chaumas-Gayet, 
1876; br. in-8°. 

La monnaie bimétallique ; par M. H. CEeRNusCHI. La pacification monétaire 
par la réhabilitation de l'argent. Paris, Éthiou-Pérou. 1876 ; opuscule in-4°. 

Il passaggio di Venere sul Sole dell 8-9 dicembre 1874 osservato a Muddapur 
nel Bengala. Relazione di P. TACCHINI, pubblicata a spese del Ministero della 
pubblica Istruzione. Palermo, stabilimento typ. Lao, 1875; in-4°. (Renvoi 
à la Commission du passage de Vénus.) 


Ogni corpo è visibile per luce sua propria. Ricerche fisiche intorno alla luce ed 
ai colori proprii dei corpi; per Tom. MANDOJ ALBANESE. (2 exemplaires.) 

Éffetti del muco acido genitale della donna sui ne maspermi, sperienxe di A. 
MoricciA. Roma, coi tipi del Salviucci, 1875; in-4°. 


: Sulla velenosita naturale dell estratio di cadavere umano, sperienze del prof. 
A. MOoRiGGrA e del Dott. assistente ATTILIO BATTISTINI. Roma, coi tipi del 
Salviucci, 1875 ; in-4°. 

Sulla fecondazione artificiale negli animali, sperienze di À. MoriGGrA. Roma, 
coi tipi del Salviucci, 1875; in-4°. 

L'amigdalina, sperienze fisio-tossicologiche del prof. A. MoriGGlA e di G. 
Osst. Roma, coi tipi del Salviucci, 1876; in-4°. 

Geografia fisica de la Republica de Chile; por A. Pissis. Instituto geografico 
de Paris, Ch. Delagrave, 1875; 1 vol. in-8°, avec Atlas in-4° oblong. 


Circular-n° 8. War department, surgeon-general's office, Washington, may I, 
1875. À Report on the hygiene of the United States army, with descriptions of 
military posts. Washington, government printing office, 1875; in-4°. (Pré- 
senté par M. le baron Larrey.) 
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Carte géologique de la France; livraisons 2, 3, comprenant les feuilles 4, 
5, 6, 7, 20, 21 et 22, avec légende explicative. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
publié par ordre du Ministre de la Guerre, 3° série, t. XXXI, Paris, V. Ro- 
zier, 1875; 1 vol. in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle et agricole d'Angers et du département de 
Maine-et-Loire, 1875 ; 2°, 3°, 4° trimestres. Angers, É. Barassé, 1876; in-8°. 

Les insectes, Traité élémentaire d’Entomologie ; par MAURICE G1RARD, t. II, 
fascicule I : Orthoptères, Névropières, avec Atlas de 8 planches. Paris, 
J.-B. Baillière et fils, 1896; r vol. in-8°. 

Rapport sur les insectes qui altaquent et détruisent les bois ouvrés et spéciale- 
ment les frises de parquet; par M. MAURICE GIRARD. Paris, typ. Tolmer et 
Joseph, 1876; br. in-4°. 

Étude sur la mélancolie. Des troubles de la sensibilité générale chez les mé- 
lancoliques ; par M. le D' 3. CHRISTIAN. Paris, G. Masson, 1876; in-8°. 

Expériences pratiques de la boussole circulaire, faites à bord des navires de 
l'Etat et de la marine marchande; par E. MARIN-DUCHEMIN. Paris, Arnaud 
et Labat, 1876; br. in-4°. 

Législation des mines et situation de l'industrie métallurgique de l'Algérie à 
la fin de 1895; par M. VILLE. Alger, Gavault Saint-Léger, 1876; br. in-4°. 

Ministère des Travaux publics. Mines. Instruction sur les mesures de sûreté à 
prendre dans les mines à grisou et spécialement sur l'aérage de ces mines, Impri- 
merie Nationale, 1872; in-4°. 

Ces deux ouvrages, présentés par M. Daubrée, sont renvoyés à la Com- 
mission du Grisou. 

Notes of a voyage to Kerguelen island to observe the transit of Venus, 8 de- 
cember, 1874; by the Rev. S.-J. PERRY. Manresa press, Rœhampton, 1876; 
in-8°. [ Présenté par M. d’Abbadie.] (Renvoi à la Commission du passage de 
Vénus.) 

The complete Works of count Rumford, published by the american Academy 
of Arts and Sciences ; vol. IV. Boston, 1875; in-8°. 

Astronomical and magnetical and meleorogical observations made at the 
royal Observatory Greenwich, in the year 1873, under the direction of sir 
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G.-B. Ainy. London, printed by G.-E. Eyre and W. Spottiswoode, 1875; 
in-/4°. 

The admiralty list of lights on the north and west coasts of France, Spain 
and Portugal, Azores, Madeira, Canary, Islands, etc., 1876. London, 1876; 
in-8°. 

The admiralty list of lights in the North sea (Belgium, Holland, Danmark, 
Germany, Russia, Sweden, Norway), the Baltic and the Withe sea, 1876. 
London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in the Mediterranean, Black and Azof seas and 
qulf of Suez, 1876. London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in the United-States of America 1876. London, 
1876 ; in-8°. 

The admirally list of lights on the coasts and lakes of british North America, 
1876. London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in the west India islands and adjacent coasts, 1876, 
London, 1876; in-8°. : 

The admiralty list of lights on the west, south and south-east coasts of Africa, 
Madeira, Canary, Islands, etc., 1876. London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in south America western coast of north America, 
Pacific Islands, elc., 1876. London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in south Africa, east Indies, China, Japan, Aus- 
tralia, Tasmania and New-Zealand, 1876. London, 1876; in-8°. 

The admiralty list of lights in the British Islands, 1876. London, 1876; 
in-8°, 

Tide Tables for the british and irish ports, for the year 1876. London, 1876; 
in-8°. 

Remarks on Davis strait, Baffin bay, Smith sound, and the Channels thence 
Northward to 82°15 N. London, 1875; in-8°. 

Toutes ces brochures, transmises par l’Amirauté anglaise, sont accom- 
pagnées de trente-trois cartes. 

(A suivre.) 
ERRATA. 
(Séance du 6 mars 1876.) 
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